
        
            
                
            
        

    



Synopse

A la nuit tombée, les Pantheras errent dans la ville. Chacun pour 

soi et aucun pour tous, telle est la règle de ce peuple aux instincts de 

félins, qui cache à tous sa véritable nature. 

Le jour où plusieurs Pantheras sont assassinés, ça ne fait aucun 

doute : il y a un traître parmi eux. Alors, Gil se sent menacé. D’autant 

plus   qu’il   s’est   entiché   de   Zoé,   une   jeune   fille   qui   ignore   encore 

qu’elle appartient, elle aussi, au peuple de la nuit… 

Osera-t-il enfreindre la loi encestrale pour lui venir en aide ? Et 

Zoé lui accordera-t-elle sa confiance, dans un monde où règne la 

méfiance et la peur ? 
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 Nous défendons. 

 Nous ne tuons jamais ceux de notre espèce. 

 Notre être est secret ; notre place est l’ombre, le silence. 

 Nous disparaissons ou nous nous accaparons l’espace. 

 Chacun pour soi aucun pour tous. 

 Mais tous protègent le secret de notre espèce. 

Loi des Pantheras


Signes

Elle dansait sous le stroboscope, dans un déluge d’éclairs. Et comme elle 

dansait ! En transe, les yeux clos. Ce n’était pas bon signe. Elle pouvait aussi 

bien cligner des yeux et se retrouver soudain à un autre endroit, un autre jour, 

avec une autre musique. La mâchoire ankylosée et des croûtes brunes sous les 

ongles. 

Quel âge avait-elle ? Seize, dix-sept ans ? En tout cas, elle était un peu plus 

jeune que moi. À deux heures du matin, des filles comme elle devraient se 

trouver dans leur lit et s’agiter en rêvant au contrôle de maths du lendemain. 

Je me demandais comment elle avait fait pour entrer au  Mata Hari.  Le gorille 

de faction ne l’avait sans doute pas vue à cause de la bagarre. Elle était assez 

petite   pour  ça.   Je   n’ai   rien   d’un   géant,   mais  elle   m’arrivait  tout  au  plus   à 

l’épaule. C’était l’une de ces filles délicates au teint de Blanche-Neige. L’une de 

celles qui croquent n’importe quelle pomme empoisonnée. Pourtant, elle ne 

donnait pas l’impression de se laisser facilement tuer par le poison. 

Je fis comme si je ne l’avais pas remarquée. Mais quand il faut se mentir à 

soi-même   lorsque   les   pensées   commencent   à   vibrer,   que   les   couleurs 

deviennent plus vives et que l’on ne voit plus que cette fille sur la piste, ce n’est 

pas bon signe. En tout cas pas chez moi. 

 Ne la regarde plus, m’ordonnai-je.    Fiche le camp ! Ça vaut mieux pour  

 elle. Et pour toi. 

Mais   mon   corps   ne   m’obéissait   pas.   Je   percevais   les   détails   les   plus 

infimes : ses cheveux noirs et lisses qui lui tombaient dans le dos, ses longs cils 

et la fine ligne de ses pommettes. Il y avait dans ses traits quelque chose de 

doux et de touchant  – je sentis mon cœur battre chaudement, là où siégeait 

parfois   aussi   la   douleur.   Elle   portait   un   jean   blanc   et   un   T-shirt   avec   un 

énorme   point   rouge   sur   la   poitrine.   Une   fana   du   Japon ?   Une   onde 

d’inquiétude refoula juste à temps mon désir de l’aborder.   Laisse-la ! Ça ne te 

 regarde pas. Et tu ne l’intéresses pas.   Je fus alors presque soulagé de me 

convaincre que je ne ressentais que de la pitié.   Rien que de la pitié, Gil ! Pas de 

 danger pour toi ! 

Bon sang, elle ne se doutait vraiment de rien. 

Cette façon qu’elle avait de rejeter ses cheveux en arrière au rythme de la 

musique, le trouble que l’air puisait entre nous, tout cela m’empêchait de me 

détourner   d’elle.   Dans   la   lumière   heurtée   du   stroboscope,   où   les   danseurs 

évoluaient par saccades, ses mouvements glissaient. Elle bougeait plus vite que 

les autres, mais elle ne le savait pas. Et c’était manifestement un troisième 

mauvais signe. 

Maintenant, la lumière se fluidifia et vira au violet ; ses lèvres se teintèrent 

de pourpre sombre. Et quand un type la bouscula, qu’elle ouvrit enfin les yeux 

pour   le   regarder   avec   un   mélange   de   colère   et   de   désarroi,   je   retins   mon 

souffle. La piste de danse bouillait, et j’eus soudain froid. 

Tout   se   transforme.   C’est   ainsi   que   cela   commence.   La   tension   des 

muscles, l’excitabilité contenue. Et la fréquence cardiaque. 

— French ! hurla Irvès par-dessus la musique beat. 

À   regret,   je   me   détournai   de   la   piste   pour   regarder   vers   lui.   Irvès   ne 

s’appuyait jamais au bar. Il se tenait bien droit, tout en énergie vibrante, mais 

le visage immobile. Dans la lumière de la salle, ses cheveux blancs avaient un 

reflet violet, et la teinte rougeâtre  de ses yeux gris clair s’était intensifiée : 

l’homme fantôme dans son royaume de la nuit. Près de lui, je ressemblais à 

son   négatif.   Sombre   et   clair,   noir   et   blanc.   Deux   figures   d’échecs   qui 

s’opposent. Un instant, je songeai qu’ils formeraient un beau couple, Blanche-

Neige et lui. La Belle et la Bête, style manga. Cette pensée ne me plut pas du 

tout. 

Il pointa le menton vers la porte. Je secouai la tête, tournai le dos à la 

piste et m’appuyai au bar. La lumière se reflétait sur le plateau de verre. Je ne 

pouvais pas partir maintenant, pas encore. 

Je souhaitais simplement qu’Irvès disparaisse sans poser de questions. 

Mais il avait sorti ses antennes. Quand il entrait en résonance, il percevait les 

ambiances,   suivait   les   regards   comme   des   traces   de   laser   dans   la   pièce. 

Instinctivement, les gens l’évitaient. Quand il dansait, il donnait la cadence. 

Il observait les danseurs. Je le vis tomber en arrêt devant la fille avec 

l’assurance d’un somnambule et l’examiner des pieds à la tête. Je serrai les 

dents quand il me fit un sourire de connivence et qu’il leva les sourcils. 

Dès qu’il se pencha vers moi, je perçus toute une gamme d’odeurs. La plus 

marquée étant celle, sèche  et poussiéreuse, de  son  col de fourrure : ambre 

épicé, entre peau et cuir... sombre et dangereuse. 

—   Alors ?   Tu   as   levé   un   gibier ?   me   hurla-t-il   aux   oreilles.   Comment 

s’appelle-t-elle ? 

Je haussai les épaules. Il se fendit d’un sourire amical. Trop amical. 

Merde ! 

— Une petite chasse ? me cria-t-il dans le grondement des basses. 

Je respirai un grand coup. 

— Tu as avalé ta langue ? 

Son sourire s’élargit encore. 

— Qu’en penses-tu ? Est-ce qu’elle réussirait à passer le pont ? 

La rage me prit soudain. Un poing brûlant au creux de l’estomac. 

— Salaud ! feulai-je. 

Irvès rit et me gratifia d’un grand coup sur l’épaule. 

Je détestais qu’on me touche. Tout comme lui. Mais pour lui, le jeu que 

nous étions en train de jouer valait sans doute d’enfreindre les règles de notre 

association.   Il   se   détourna   et   s’en   alla.   Quatorze   facettes   olfactives   se 

dissipèrent dans un brouillard de sueur et de déodorant irritant. 

Quand je relevai les yeux, Irvès était déjà près de la porte. Autour de lui, 

des   lèvres   brillantes,   des   fronts   trempés   de   sueur ;   seul   Irvès   n’était   pas 

dérangé   par   la   chaleur.   Deux   gros   costauds   mal   rasés   l’observaient   sans 

bouger. 

Pour lui, la nuit  commençait, le temps pour un autre bar. Sans doute 

l’ Exil. Il n’y avait que peu de clubs où les enceintes rendaient un son assez 

propre. 

Dès qu’il eut disparu, je desserrai les poings et calmai ma respiration. 

Pour moi aussi, il était temps de partir et j’avais besoin d’un peu de sommeil. 

Mon travail aux Halles commencerait dans trois heures. 

Mais   restait   encore   cette   fille.   C’était   fou.   Je   n’avais   pas   à   me   sentir 

concerné. C’était la première leçon que le Codex avait imprimée dans chaque 

fibre de mon cerveau : Chacun est seul. 

Pourtant, je ne pus m’empêcher de la regarder encore une fois.   Rien qu’un 

 regard, me dis-je.   Un sourire, peut-être.  Je me retournai, plissai les yeux pour 

scruter la piste. Blanche-Neige n’était plus là. Elle n’était pas non plus au bar 

ni près des cubes de plastique fluorescents qui servaient de tables. 

Voilà pourquoi Irvès avait filé si tôt ! Il l’avait vue quitter la piste et l’avait 

suivie. 

En   me   frayant   le   passage   vers   la   porte,   je   sentis   à   peine   les   gens   me 

bousculer. Je n’avais pas encore enregistré les caractéristiques de la fille ; je ne 

pouvais pas encore la discerner dans la foule et devais la chercher des yeux. Je 

laissai le bruit derrière moi et grimpai l’escalier quatre à quatre. Les basses 

résonnaient sourdement, l’air de la nuit pulsait dans le sas d’entrée la fumée 

des cigarettes, la puanteur des gaz d’échappement et l’odeur de pluie et du vent 

de mars. Avant de courir à la porte, je me retirai les bouchons des oreilles. Le 

bruit   de   la   rue   m’agressa   d’un   coup.   La   sirène   d’une   ambulance,   derrière 

l’hôtel. Le claquement de talons hauts sur l’asphalte et, quelque part sous mes 

pieds, le grondement du métro. 

L’un des gorilles m’observa avec méfiance en me voyant secouer la tête 

comme si j’avais de l’eau dans les oreilles. Mais ensuite, le chant de la ville ne 

fut   plus   qu’un   bruissement   d’arrière-plan.   La   fille   traversait   la   rue.   Elle 

marchait, bras croisés et tête baissée. Et derrière elle, Irvès. Son long manteau 

fendu presque jusqu’au dos, les basques voletant. 

— Hé ! attends ! lui cria-t-il. 

Elle se retourna, juste au carrefour, et l’observa traverser la rue au feu 

rouge pour venir vers elle. À cet instant, je compris ce qui avait attiré mon 

regard sur elle : elle n’était pas venue seulement pour danser. Elle était sortie 

pour oublier.   Son  attitude,  la  méfiance  dans  son   regard,   l’hostilité   qu’on   y 

lisait, tout cela reflétait une douleur  récente.  Elle était furieuse et triste  et 

souffrait à cause de quelque chose   – ou de quelqu’un ? Je connaissais trop 

bien cette expression du visage... Je la voyais souvent dans le miroir. 

Je sursautai quand deux voitures klaxonnèrent en même temps. Un taxi 

répondit par un freinage brutal, mais Irvès avait déjà traversé. Il sauta sur le 

trottoir et fut d’un bond près de la fille. 

— Tiens, tu as perdu ça, dit-il en lui tendant un petit étui en plastique, 

peut-être une carte d’abonnement pour le bus. 

L’un des trucs favoris d’Irvès était de délester habilement les gens. Où lui 

avait-il piqué cet étui ? Dans la cohue du sas d’entrée ? À la seconde même où 

elle avait jeté un dernier regard en arrière sur la piste ou quand elle se trouvait 

déjà en pensée dans la rue ? 

Visiblement, elle perdit sa méfiance un instant. Ses sourcils tressaillirent. 

Elle acquiesça d’un bref signe de tête et s’empara rapidement de l’étui. 

Le   feu   passa   au   vert.   C’eût   été   le   moment   d’intervenir.   Si   Irvès   avait 

l’intention de... 

 Non, pas maintenant, me calmai-je.   Pas ici. C’est juste une petite mise en  

 scène   pour   provoquer   French,   ce   pauvre   timoré   qui   craint   pour   une  

 étrangère comme s’il s’agissait de sa petite amie. 

Irvès   ne   semblait   pas   vouloir   partir.   Il   fixait   la   fille   dans   une   attente 

muette, avec un regard auquel elle avait du mal à se soustraire. En de tels 

moments, il me paraissait plus âgé qu’il ne l’était réellement. Je parie que la 

fille lui donnait, elle aussi, plus de vingt ans, mais ce calme souverain qu’il 

affichait   faisait   sans   doute   aussi   partie   du   programme.   Apparemment,   elle 

était intriguée. Sans doute pas uniquement par son cinéma. Ce n’est pas tous 

les jours qu’on croise un Asiatique albinos. 

— Merci, finit-elle par dire. J’ai dû le faire tomber. 

Je m’étais attendu à une voix claire et douce ; elle était sombre et pleine, 

avec beaucoup d’ombre. J’étais content qu’elle maintienne Irvès à distance. 

Il ne la quittait pas des yeux, mais je savais qu’il avait senti ma présence : 

French, de l’autre côté de la rue, les poings serrés. Je compris soudain que tout 

ce cinéma m’était destiné. Le film s’intitulait :   Obligeons encore une fois cet  

 Algérien au cœur mou à sortir de sa réserve. J’eus du mal à réprimer un 

juron. 

Irvès sortit un paquet de cigarettes et le tendit à la fille, mais elle refusa 

d’un signe de tête. Le déclic du briquet, un point de braise. En fait, Irvès ne 

fumait pas. Les cigarettes, c’était juste un truc pour attirer les gens. Elles lui 

permettaient de gagner du temps pour discuter et faire semblant d’être des 

leurs : le déjanté au manteau, l’homme fantôme. 

— Je m’appelle Irvès, dit-il en rompant le silence. 

 Ne lui parle pas !   aurais-je aimé lui crier.    Laisse tomber et rentre chez  

 toi ! 

— Zoé, répondit-elle un moment après. Mais je n’ai pas besoin de te le 

dire, tu l’as sûrement déjà lu. 

Elle leva le passeport scolaire qu’Irvès venait de lui rendre. 

— Zoé, répéta Irvès en insistant bien, comme pour me coller ce prénom 

sous le nez et me permettre de le flairer sous tous les angles. 

Puis il me lança un regard triomphant depuis l’autre côté de la rue. 

— Joli prénom. Française ? 

Il rit, et je dus respirer un grand coup pour garder mon calme. Je pensais 

au pont et qu’Irvès était capable de n’importe quelle connerie dans le seul but 

de me provoquer. Je serrai fort les poings. 

Comme si elle avait senti ma peur, son regard m’effleura. Mon premier 

réflexe fut de me tapir dans l’ombre du mur, mais je pensai ensuite qu’elle ne 

me connaissait pas. Tout ce qu’elle verrait, ce serait un jeune type aux cheveux 

noirs, vêtu d’une veste de cuir sombre, qui rôdait aux abords de la boîte de 

nuit. Elle me prendrait peut-être pour un dealer. 

— Tu viens souvent ici ? demanda Irvès. 

Elle dirigea de nouveau son regard vers lui. 

— Pourquoi cette question ? 

— Je ne t’ai encore jamais vue. 

—   Évidemment,   dit-elle   sèchement.   Tu   viens   de   me   rendre   ma   carte 

scolaire, tu l’as déjà oublié ? Ce club est interdit aux moins de dix-huit ans. 

Elle se détourna et prit la direction... du nord. Je me mordis les lèvres. Le 

nord, ce n’était pas bon. Du moins, pas à deux heures du matin. 

Irvès   la   regarda   franchir   à   grands   pas   le   carrefour   suivant.   Allait-il  la 

suivre ou partir vers le sud ? Il se retourna lentement vers moi. La cigarette 

entamée atterrit sur l’asphalte trempé et s’éteignit. Il m’observa, apparemment 

satisfait. 

 Respire tranquillement !  m’ordonnai-je. Mes épaules se décontractèrent. 

Irvès rit comme s’il avait fait une plaisanterie super, puis il traversa la rue pour 

venir   vers   moi.   Une   flaque   se   défit   sous   son   pas   et   capta   de   nouveau   les 

lumières de la ville. 

— Du calme, French, dit-il incidemment. Tu pensais vraiment que j’allais 

toucher à ta petite ? 

— Je m’appelle Gil ! 

Un haussement d’épaules nonchalant. 

— Bien, Gil. Et alors ? Tu m’accompagnes ? 

Je fis non de la tête. Il suivit mon regard dirigé vers le nord. 

— Fais ce que tu penses devoir faire, dit-il simplement. Mais ne va pas te 

fourrer dans les pattes de Maurice. C’est juste un conseil. 

Mais je courais déjà derrière Zoé, que je finis par rattraper. Elle ne portait 

pas de veste, son T-shirt blanc était facilement repérable sur le gris sombre des 

ruelles.   Les   façades   vitrées   de   la   Bourse   étaient   aveugles   et   sombres :   des 

fenêtres comme un millier d’yeux fermés. Je restai soigneusement à distance. 

Elle   rasait   les   murs   et   regardait   régulièrement   par-dessus   son   épaule.   Elle 

utilisait   bien   chaque   coin   d’ombre,   se   cachait   derrière   des   voitures   en 

stationnement   quand   quelques   soûlards   arpentaient   la   rue   en   tanguant,   et 

attendait de les voir disparaître au premier coin de rue avant de filer plus loin. 

Elle se retournait si souvent que je finis par me soustraire à son champ de 

vision. À l’évidence, elle se sentait suivie.   C’est bien ainsi !  pensai-je, en colère. 

 Mieux vaut que je te fasse peur et te pousse chez toi avant que les autres ne te  

 voient. 

Pourtant, de nous deux, c’était certainement moi qui avais le plus peur, 

maintenant. Le chemin de Zoé s’écarta du quartier chic du fleuve et passa 

devant les blocs d’immeubles de l’ancienne gare. Il ne se dirigeait pas vers le 

métro. Mauvais pour moi. 

L’inquiétude me gagnait. Je n’avais pas à me trouver dans cette partie de 

la ville. Le magasin de chaussures italien apparut : la frontière que je n’avais 

jusqu’alors franchie qu’en plein jour. Éclairage couleur bonbon, chaussures à 

talons hauts ornées de strass. Telle une gardienne à l’entrée des Enfers, une 

clocharde était allongée sur le banc devant la boutique. Je pouvais distinguer 

ses   cheveux   roux   emmêlés.   Je   savais   qu’elle   s’appelait   Barb.   Irvès,   qui 

rebaptisait toujours tout le monde, l’appelait Cassandre, parce qu’elle passait 

ses journées devant la Bourse à prédire la ruine de la ville et à proférer des 

malédictions. J’espérais qu’elle dormirait ou qu’elle serait assez éméchée pour 

ne pas percevoir la présence de Zoé. Mais les ailes de son nez se gonflèrent et 

ses   yeux   s’écarquillèrent   à   son   passage.   Zoé   aurait   pu   tout   aussi   bien 

s’accrocher une pancarte autour du cou avec l’inscription « Gibier ». Barb la 

suivit du regard, mais le papier journal, qu’elle fourrait été comme hiver sous 

son pull pour se tenir chaud, ne fit aucun bruit de froissement. Heureusement. 

Barb passait pour être généralement paisible, mais je n’avais pas la moindre 

envie de voir de quoi cette prophétesse folle était capable quand elle se levait 

de son banc. 

Je filai à toute vitesse dans une petite rue latérale et ne retrouvai Zoé qu’à 

l’intersection suivante. Je me repassai mentalement le plan de la ville : station-

service, carrefour, quatre rues latérales, chantier de construction, nouveaux 

quartiers... Je commençai à faire encore plus attention à mes pas, me déplaçai 

le   plus   doucement   possible.   Des   territoires   s’entrecoupaient   ici,   aux 

croisements,   aux   centres   nerveux   de   la   ville,   où   les   gens   s’arrêtaient   pour 

s’orienter ou se poser. 

Une douleur lancinante gagna mon dos quand je découvris la sculpture 

d’acier devant le planétarium. Deux astres placés sur des orbites métalliques 

entrelacées, qui semblaient flotter devant l’escalier. Ici commençait la zone de 

Maurice. Je jetai nerveusement un coup d’œil à ma montre, une babiole jaune 

argenté   qui   ne   m’avait   guère   coûté   plus   que   quelques   euros.   Je   ne   la 

regretterais   pas   si   je   devais   la   perdre.   Les   aiguilles   phosphorescentes 

indiquaient   trois   heures   moins   vingt.   J’étais   donc   encore   en   plein   dans   la 

fenêtre de temps dangereuse. 

La fille passa devant le planétarium, accéléra sa course et se dirigea vers 

l’un   des   nouveaux   quartiers.   Les   murs   étaient   tagués   de   monstres   et   de 

personnages de manga. Près de la porte d’un garage souterrain, la princesse 

Mononoké se bastonnait avec un gros méchant Batman. Au moins, la princesse 

avait une arme en main. Zoé n’avait que moi. À sa place, je n’aurais pas été 

rassurée. 

Je me figeai en percevant un mouvement du coin de l’œil. Une silhouette 

tournait   à   l’angle   de   la   rue,   un   petit   homme   trapu,   les   cheveux   noirs 

pommadés   en   travers   de   sa   demi-calvitie.   Je   ne   l’avais   encore   jamais 

rencontré, mais je savais que ce type était Maurice ; tout comme en jetant un 

regard   à   ma   montre   j’avais   compris   que   je   me   trouvais   dans   la   mauvaise 

tranche horaire. Ses jambes minces contrastaient étonnamment avec sa large 

poitrine et sa bedaine naissante. Mais jusqu’alors, je n’avais commis qu’une 

seule fois l’erreur de me laisser abuser par l’aspect extérieur. On ne pouvait 

jamais   savoir   ce   qui   pouvait   vous   tomber   dessus   quand   un   type   comme 

Maurice se glissait dans l’ombre. À cet instant, j’aurais été heureux qu’Irvès ou 

un autre m’en eût raconté plus sur lui. J’aurais su au moins à quoi m’en tenir. 

Mais les choses ne se passaient pas comme ça chez nous. 

Il s’approchait d’un pas souple et assuré. Son vieux pantalon de jogging lui 

flottait autour des jambes. Une poussée d’adrénaline affola mon cœur.   Cours ! 

chuchota quelque chose en moi.    Avant qu’il ne te remarque.  Mais alors, il 

verrait Zoé. Elle n’avait pas encore atteint le bout de la rue, elle était juste en 

train de passer un kiosque puis l’arrêt de bus encore éclairé à cette heure. 

Maurice ne manquerait pas de la voir. 

Je cherchai bêtement ma clé dans ma veste tout en évaluant mes chances 

de lui échapper en détalant vers le sud. Sans lever la tête ni allonger le pas, 

Maurice se dirigeait pourtant droit sur moi. Du coup, je compris qu’il avait 

déjà perçu ma présence depuis longtemps. J’oubliais parfois que les autres 

voyaient,   flairaient   et   entendaient   beaucoup   mieux   que   moi.   J’avais   cinq 

secondes pour me décider : si je filais tout de suite, il me laisserait partir, mais 

il découvrirait peut-être la fille. Si je le provoquais, Zoé se retournerait sur 

nous et verrait deux hommes se sauter à la gorge. Elle sortirait probablement 

son   portable   et   appellerait   la   police.   Alors,   Maurice   la   remarquerait.   Il   ne 

l’attraperait pas maintenant. Mais dans une ou deux nuits. 

Il s’agissait de gagner quelques secondes. Je ralentis mon allure, fis mine 

de chercher quelque chose dans ma poche et changeai de trottoir. Le sang 

bruissait dans mes oreilles.   Ne pas regarder là-bas. 

Maurice surgit en un clin d’œil au coin de la rue. Je ne l’avais pas entendu 

venir. 

— Tiens donc ! grogna-t-il. De la visite ! 

Une odeur de peau sale me monta au nez, en même temps qu’une note 

fulgurante   et   menaçante.    Mauvaise   partie   de   la   ville,     disait-elle .    Mauvais 

 moment, mauvais endroit mon gars. 

— Du calme ! dis-je en levant les mains. Il y a un problème, mec ? 

Je vis ses yeux scintiller. Pendant quelques secondes, mon calme l’intrigua 

et il douta sans doute de sa première impression. Il chercha à me remettre, 

apparemment sans succès. Il ne me connaissait pas ; ce n’était pas pour rien 

que  je quittais rarement mon quartier. Ici,  je pouvais passer pour  un type 

suspect qui évitait son regard. Je repartis lentement en arrière et fis un pas 

vers le coin de rue suivant, puis un autre encore. 

— Je cherche seulement le métro, dis-je d’un ton badin. Je m’en vais, je ne 

veux pas d’embrouilles. 

Je ne sais pas ce qui m’avait trahi. Le ton de ma voix ? Un mouvement ? 

Ou une réclame au néon qui se reflétait dans mes yeux ? 

—   Pour   ça,   il   faudrait   sacrément   courir   vite !   feula   Maurice   en   se 

ramassant. 

C’était l’un de ces instants où l’on voudrait pouvoir rembobiner le film. 

Vingt secondes, pas plus. J’aurais dû faire peur à Zoé, lui faire croire qu’elle 

était réellement poursuivie – elle aurait alors marché plus vite. Nous aurions 

évité Maurice. Et je ne serais pas maintenant dans le pétrin. 

Par-dessus ses épaules, je vis Zoé s’engouffrer dans l’entrée d’une maison, 

à l’autre bout de la rue. C’était un immeuble fraîchement crépi en face de 

l’arrêt de bus. Coincé entre de vieilles constructions en brique, on eût dit la 

dernière dent saine d’une mâchoire en ruine. Je perçus d’une manière suraiguë 

le tintement d’un trousseau de clés, puis la porte se referma. Zoé riait chez elle. 

En sécurité. Tant mieux pour elle. 

Tant pis pour moi. Car maintenant, je vis tout ce qu’Irvès avait omis de 

me dire sur Maurice. Bon sang ! Mon taux d’adrénaline grimpa en flèche et 

mes  muscles  s’embrasèrent.   Comme   au  ralenti,  je   m’aperçus  que  j’étais  en 

train de fuir à toute vitesse. Au dernier regard que je jetai derrière moi, je vis le 

chantier   de   construction.   À   côté   de   la   maison   de   Zoé,   quelques   grues 

endormies   veillaient   comme   un   troupeau   de   girafes   métalliques   sur   de 

profondes   excavations.   Joli   spectacle.   Oui,   et   à   peu   près   le   dernier   que   je 

perçus. 


Noir et blanc

Parfois, Zoé  n’ouvrait même  pas ses rideaux noirs  dans la journée. Et 

certaines nuits, seuls le papillotement et le murmure des images télévisées 

pouvaient la maintenir dans une sorte de sommeil éveillé. Elle ne cherchait 

qu’à s’étourdir ; sans cela elle aurait perdu pied, tôt ou tard, et se serait abîmée 

dans ses rêves où les mêmes images l’attendaient toujours. 

Toutefois... au bout de trois semaines (vingt jours et sept heures, pour être 

précis), elle sentit de nouveau le sol sous ses pieds. Elle arrivait maintenant à 

voir   David   dans   la   cour   du   lycée   sans   sentir   son   cœur   se   décrocher.   Elle 

maîtrisait les choses. Et si sa rage était trop vive, elle avait toujours la danse. 

Quand la musique était assez forte pour faire vibrer son corps, il ne restait plus 

derrière ses paupières qu’une vive lumière froide effaçant toutes les images. 

Mais elle  n’arrivait  pas à  se  débarrasser de  cette  inquiétude  qui la  hantait 

depuis quelques jours. Une agitation, qui, ce matin encore, l’avait empêchée de 

se   concentrer   sur   son   contrôle   de   maths.   Une   nervosité,   qui   l’amenait 

maintenant à tapoter ses cuisses du bout des doigts, comme sous le coup d’un 

excès de caféine. 

 Sous tension,  pensa Zoé. Tel un sprinter avant le départ. Il était vraiment 

temps de reprendre l’entraînement. 

Pour l’instant, il n’était pas question de courir. Elle avait encore la nuit 

dans les jambes. Elle était rentrée vers trois heures du matin... le cœur battant, 

et craignant que la clé ne fasse trop de bruit dans la serrure. Elle revit soudain 

l’image de ce type aux cheveux blancs : Irvès. Ce n’était certainement pas son 

vrai prénom. Elle tenta de se rappeler son sourire, mais il ne lui était resté en 

mémoire que ses cheveux d’albinos et ses yeux étroits en amande... inquiétants 

et fascinants à la fois, avec leur iris semblable à du verre dépoli. Un regard 

braqué sur elle. Ce souvenir lui fit froid dans le dos. Elle sortit de sa poche son 

passeport scolaire, tourna le petit étui entre ses doigts, puis l’ouvrit et relut 

pour   la   vingtième   fois   le   message   qu’elle   avait   découvert   le   matin   même. 

 Dimanche : Bouddha Lounge était griffonné là au marqueur noir. Avec à côté, 

un numéro de portable qui se terminait par un sept sur lequel le crayon avait 

dérapé. Cette écriture jetée à la va-vite réveilla un souvenir en elle : un tas de 

papiers..., des lettres qu’elle avait brûlées dans une soucoupe lors d’une de ses 

terribles nuits. 

Elle rempocha l’étui et alla à la fenêtre. D’un geste brusque, elle ouvrit les 

rideaux et chercha ses affaires de sport. Elle mit un moment à les trouver. 

Certaines choses avaient changé dans la chambre. Assez pour creuser deux 

profondes rides d’inquiétude sur le front de sa mère. Les étagères avaient été 

vidées. Tout ce qui restait dans la pièce était en noir et blanc. Des murs blancs 

sans   posters,   des   rideaux   et   du   linge   de   lit   noirs.   Juste   quelques   voitures 

miniatures sur le lit et le tapis. Et, près de la porte, le puzzle en cinquante 

pièces de Léon. 

Zoé s’agenouilla sur le tapis et chercha à attraper ses chaussures de sport 

coincées sous le lit entre des cartons fermés par du papier adhésif. C’était là 

qu’elle avait stocké les restes de son ancienne vie : photos, jouets du temps du 

centre des loisirs et même un cœur de pain d’épice datant d’une fête sur le 

parking du centre commercial. Six ans d’âge et dur comme pierre. Elle sortit 

vite les baskets et les fourra dans un sac. 

Dans le salon, le volume sonore du téléviseur monta soudain d’un cran. 

Un monstre de dessin animé hurlait à qui mieux mieux avec un super-héros. 

Zoé pesta, jeta son sac sur le lit et courut dans le salon. Son petit demi-frère 

était évidemment assis en tailleur devant l’appareil. La bouche ouverte, le nez 

sur l’écran. 

— Léon ! s’énerva Zoé. Baisse le son ! Maman dort encore. Il ne faut pas la 

réveiller. 

Le gamin tourna la tête. Des boucles brunes et des yeux bruns : tout le 

portrait de son père. 

— Elle dort même pas, marmonna-t-il en se retournant vers l’écran. 

En voyant Zoé se diriger vers lui, il attrapa la télécommande et la cacha 

sous son sweat-shirt. Déclaration de guerre. 

— Décolle-toi de l’écran ! lui cria Zoé. Assieds-toi sur le canapé et prends 

les écouteurs. 

— Non ! cria-t-il en croisant les bras. 

La télécommande glissa de sous son sweat ; il s’empressa de la ramasser 

et la réintroduisit dans son col. Un reporter se mit à hurler dans le vacarme 

d’un   match   de   foot.   Léon   avait   dû   appuyer   malencontreusement   sur   une 

touche. 

— Passe-moi ce truc ! ordonna Zoé. 

Léon monta sur ses grands chevaux. 

— Non, cria-t-il, le visage cramoisi. 

Elle tendit la main, mais il tenta de la frapper. 

— C’en était trop ! Il ouvrit de grands yeux effarés quand elle bondit sur 

lui et lui saisit le poignet. 

— Lâche-moi ! hurla-t-il. Aïe ! Aïe ! 

— Je t’interdis de me frapper ! feula-t-elle. 

A la seconde où le reporter et Léon reprenaient leur souffle, Zoé entendit 

un léger claquement. Mais avant qu’elle puisse en déceler la source, Léon lui 

échappa en se tortillant comme un ver et se cogna à la table basse. Un plateau 

tomba avec une tasse de café vide et plusieurs assiettes, jonchant le tapis de 

petits gâteaux. Léon s’étrangla de peur, puis il chercha son souffle et se mit à 

hurler. Un supporter de foot beuglait sa joie à l’écran. Et pour couronner le 

tout, la sonnette stridente de l’entrée se mit en branle. Zoé dut respirer un 

grand coup pour garder son calme. Cette fois, sa mère devait être réveillée ! 

Elle résista  à son envie de  tordre le cou à Léon, réussit  à s’emparer de la 

télécommande et appuya sur off. Le calme qui suivit fut assourdissant. Léon se 

tut et fixa la tasse à ses pieds. Zoé avait eu envie de lui tordre le cou, mais son 

air penaud lui fit maintenant de la peine. 

Elle regretta sa colère et sa brutalité. Il n’avait que cinq ans, après tout, et 

faisait souvent des caprices. Il aurait suffi d’éteindre le téléviseur. Qu’est-ce qui 

lui arrivait ? 

Elle s’agenouilla à côté de son demi-frère en larmes. 

— Ce n’est pas grave, dit-elle doucement en lui caressant les cheveux. Tout 

va bien, mon lion. Regarde ! Les assiettes n’ont rien eu. Rien n’est cassé. 

 Du moins,   en ce qui concerne la vaisselle,  poursuivit-elle on pensée.   Tout 

 va bien, Zoé.   Un cœur brisé porte bonheur. 

— Mais tu sais bien que nous ne devons pas faire de bruit tant que maman 

dort,   continua-t-elle.   Elle   a   travaillé   toute   la   nuit   et   doit   se   reposer.   Léon 

renifla et marmonna  quelque chose,  puis il quitta  la  pièce  en haussant les 

épaules. 

On sonna encore une fois. Zoé partit ouvrir la porte. 

Paula était la seule fille à qui les maillots violets allaient bien, même si 

cette teinte jurait avec ses cheveux cuivrés. Mais Paula se moquait de savoir si 

les choses allaient ensemble ou pas. Zoé supposait qu’elle regardait à peine ce 

qu’elle sortait de son armoire. Toutefois, Paula aurait été aussi jolie vêtue d’un 

rideau à carreaux qu’avec le dernier modèle en vogue. 

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-elle en entrant. 

— Les choses habituelles, répondit sèchement Zoé. La vie au pavillon des 

fous. 

Manifestement,   Paula   se   demandait   s’il   fallait   prendre   sa   réponse   au 

sérieux. Ce n’était pas sympa de penser ça, mais Ellen n’aurait pas réfléchi une 

seconde. Ellen aurait simplement ri. 

Quelque chose de grave, de chaud monta dans sa poitrine. Elle sentit sa 

gorge se nouer. 

— Ça va ? demanda Paula. Tu te sens bien ? Tu es toute pâle. 

— Tout va bien, répondit Zoé. Cesse de me traiter comme une petite chose 

fragile. 

Paula tira sur son bandeau anti-sueur. 

— Mais je ne le fais pas, dit-elle en examinant le training blanc de Zoé. 

Elle semblait avoir encore quelque chose sur le cœur, mais elle en resta là. 

C’était bien  ça  le  problème  avec  Paula : son  silence  était toujours plein  de 

mots. 

— Je sais que David est peut-être là-bas, lui aussi, dit Zoé en rompant le 

silence. J’ai vu sur le programme que la classe de première joue ce vendredi 

après-midi. Ne t’inquiète pas, je ne lui ferai pas de scène. Je le vois tous les 

jours, déjà oublié ? Pour moi, tout ça, c’est du passé. 

En cet instant, c’était la vérité. L’idée de voir David sur le terrain de sport 

ne déclenchait rien en elle, pas même une vague sensation au niveau du cœur. 

Apparemment, vingt jours suffisaient à transformer la nostalgie en une colère 

froide et maîtrisée. 

— D’accord, dit Paula d’une voix traînante. 

Zoé   se   demanda   si   elle   donnait   à   son   amie   l’impression   qu’elle 

s’effondrerait à la vue de son ex-petit copain. Paula jeta un œil sur sa montre. 

— Déjà trois heures moins le quart. Allez, on y va ! 

Zoé   courut   chercher   le   sac   contenant   ses   chaussures.   Devant   la   petite 

chambre de Léon, que sa mère appelait le « repaire du pirate », elle hésita et 

tendit l’oreille. La voix mécanique d’un conteur résonnait derrière la porte. 

Elle lutta encore une seconde contre sa mauvaise conscience, puis elle décida 

que Léon se remettrait bien tout seul. Elle avait déjà à moitié franchi le seuil, 

quand elle se rappela le désordre dans le salon. 

— Je reviens tout de suite ! lança-t-elle à Paula. 

Elle rassembla vite la tasse et les assiettes et les posa sur le plateau. Puis 

elle ramassa les petits gâteaux. Quand elle se redressa, un mouvement sur le 

balcon la fit sursauter. 

Dehors, sa mère regardait les grues du chantier. Elle portait son peignoir 

de   bain   bleu,   ses   cheveux   formaient   des   boucles   folles.   Une   jolie   femme 

rondelette aux yeux fatigués par son travail de nuit à l’hôpital. Le soleil de 

l’après-midi éclairait son visage. Zoé ne l’avait pas vue passer dans le salon ; 

elle   devait   donc   se   trouver   déjà   depuis   un   bon   moment   sur   le   balcon. 

Naturellement : ce claquement qu’elle avait entendu ! C’était la porte-fenêtre. 

Depuis le balcon, sa mère avait forcément vu le chaos dans le salon, mais elle 

avait tiré la porte-fenêtre et s’était placée hors de vue.   Déconnectée, pensa Zoé. 

 Comme le programme de télé. Zappée vers les grues.  Elle faillit rire. De cette 

fuite derrière la vitre. De ces quelques minutes de temps blanc. C’était l’un de 

ces rares moments où Zoé aurait aimé aller vers sa mère pour simplement 

partager le calme avec elle. Mais c’était impossible, naturellement. La vitre 

entre elles était plus insurmontable qu’un mur. Zoé n’avait encore jamais passé 

le   seuil   de   ce   balcon   minuscule,   qui   n’était   rien   d’autre   qu’un   carton   à 

chaussures collé sur la façade. A l’idée d’y poser le pied et de sentir sous elle la 

hauteur de six étages, elle se sentait prise de vertige. 

C’était bon de se retrouver dehors. L’agitation de l’après-midi battait son 

plein. Le soleil printanier se réfléchissait sur le capot des voitures. Il y avait 

trop de bruit pour pouvoir converser et les feux pour piétons, qui passaient au 

rouge, les retardaient. Paula n’arrêtait pas de regarder l’heure. Mme Thalis 

était à cheval sur la ponctualité. 

Zoé se sentait à nouveau nerveuse ; elle se surprit à tambouriner sur son 

sac. Elle scruta les environs et resta interdite. Parmi les nombreuses personnes 

qui attendaient aux feux d’un air morne, un mouvement attira son attention. 

Quelqu’un se faufilait dans une ruelle. Elle eut juste le temps d’apercevoir une 

jambe de pantalon noir disparaître derrière la haie d’une maison. 

— Zoé ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Paula en marchant. 

— Rien, dit-elle. Il m’a semblé qu’on nous observait. 

Le   stade,   qui   se   trouvait   à   quelques   rues   du   lycée,   n’était   pas 

particulièrement   grand,   juste   un   terrain   de   basket   entouré   par   une   piste 

étroite. Il était coincé entre un mur, derrière lequel se trouvait une gare de 

marchandises, et l’arrière de deux bâtiments. Pas de verdure. La rue qui le 

dominait légèrement y envoyait toutes sortes de bruits et la vapeur des gaz 

d’échappement.   Le   groupe,   que   son   professeur   appelait   avec   une   certaine 

emphase « mon équipe marathonienne », était déjà en train de s’échauffer. 

Mme Thalis aperçut Paula et Zoé et leur fit signe de se presser. 

Zoé voulut courir, mais Paula la retint par la manche. 

— Oh, non ! lui chuchota-t-elle. Qu’est-ce qu’elle vient faire ici, celle-là ? 

Zoé   comprit   aussitôt   ce   que   Paula   voulait   dire.   En   priant   qu’elle   se 

trompe, elle regarda sur sa gauche. 

C’était une chose de croiser David tous les jours au lycée ; c’en était une 

tout autre de revoir Ellen pour la première fois. Ellen, qui d’ailleurs n’avait 

rien à faire ici. Ni dans la vie de Zoé, ni dans ce lycée et surtout pas au bord de 

ce terrain où l’équipe de basket attendait l’arbitre. Une chose était sûre : vingt 

jours et huit heures pouvaient suffire à supporter la vue de David, mais cela ne 

suffisait pas pour bannir Ellen de sa vie. Quarante jours n’y suffiraient pas non 

plus. Peut-être même pas cent. 

Dans l’éclat de la lumière printanière, les deux silhouettes au bord du 

terrain ressemblaient à une sculpture : des êtres venus de mondes différents, 

fondus   en   quelque   chose   de   nouveau   et   d’incompréhensible.   Une   créature 

monstrueuse, composée de deux pièces, qui chacune avait jusqu’alors compté 

énormément pour Zoé. 

— Tu savais qu’elle venait voir le match ? demanda Paula. 

— Comment l’aurais-je su ? répondit Zoé. Tu crois que nous nous parlons 

encore, Ellen et moi ? 

Sa   voix   avait   une   intonation   bizarre...   comme   éteinte,   mais   elle   ne 

tremblait pas. 

— Tu veux qu’on s’en aille ? s’inquiéta Paula. 

— Non, pourquoi ? 

Zoé s’étonna elle-même de pouvoir continuer à avancer tranquillement, 

un pas après l’autre, comme si l’univers était encore parfaitement en ordre. Le 

couple se détacha... juste assez pour se donner le loisir de respirer. 

Ellen dut se sentir observée. Elle tourna la tête et sursauta, surprise. 

 Qu’est-ce que tu croyais ?  songea Zoé avec irritation.   Que j’allais quitter 

 le lycée et ne plus remettre les pieds dans cette partie de la ville ? 

Elles se regardèrent dans les yeux jusqu’à ce qu’Ellen rougisse et baisse le 

regard. Gênée, elle repoussa des boucles brunes de son visage et les glissa 

derrière   ses   oreilles.   La   familiarité   de   ce   geste   avait   quelque   chose   de 

douloureux. Le lien qui existait encore entre elles... toutes ces années remplies 

d’Ellen et de Zoé. A quoi servait de vider sa chambre, de faire disparaître sous 

le lit le cœur en pain d’épice offert pour ses onze ans et de brûler les lettres 

d’Ellen, si sa seule vue suffisait à emplir la poitrine de Zoé d’un tourbillon de 

lave ?  Ressaisis-toi ! s’ordonna-t-elle. 

David voulut passer son bras sur les épaules d’Ellen et l’attirer de nouveau 

à lui, mais elle s’écarta et lui dit quelque chose. Comme toujours quand elle 

était énervée, elle remuait les mains dans tous les sens. 

Zoé la connaissait si bien que chacun de ses gestes lui parlait. Pour le 

moment, Ellen était plutôt furieuse. Naturellement, David savait que le groupe 

des marathoniens des secondes s’entraînerait également dans l’après-midi. Et 

qu’il y avait de grandes chances pour que Zoé soit là aussi. Seulement, il n’en 

avait rien dit à Ellen et il l’avait invitée à venir voir le match sans réfléchir.   Du 

 David tout craché. Manque de bol pour toi, Ellen. Tu ne pouvais pas plus mal  

 tomber. 

Maintenant,   David   la   regardait   aussi.   David,   avec   ses   cheveux   blonds, 

dans son T-shirt noir qui soulignait son corps d’athlète. Ce même garçon qui 

était allé lui décrocher une étoile sur l’arbre de Noël planté devant la Bourse. 

David, avec lequel elle était allée dans la nuit, quatre semaines plus tôt, au 

point le plus haut de la ville, la joue appuyée contre son épaule, tandis que le 

rugissement de la moto les empêchait de parler et que le vent glacial de février 

passait dans ses cheveux. Ce David aussi, dont elle avait effacé les messages 

vingt   jours   auparavant.   Elle   avait   seulement   conservé   son   dernier   SMS. 

Justement  celui   qui   en   disait  le   moins,   celui   qui   n’était  guère   plus  qu’une 

mauvaise excuse anéantissant cent trente déclarations d’amour. 

Il leva la main et lui fit signe. 

— Crétin ! bougonna-t-elle en allongeant le pas. 

Paula lui prit le bras. Ce geste lui fit du bien. Elles rejoignirent le groupe : 

six filles qui attendaient là, les bras croisés. Zoé crut lire de la pitié dans leurs 

yeux.  Bienvenue au freak show de l’avant-après.  L’ancien petit ami présente  

 sa nouvelle conquête du lycée... et voici la délaissée qui se pointe. 

Elle serra les dents. Elle ne leur offrirait pas ce spectacle ! Ellen pouvait 

bien lui prendre David (ou vice versa – difficile de dire ce qui était le plus dur à 

supporter), mais elles ne la verraient pas pleurer. 

— Quel plaisir de vous voir enfin ! ironisa Mme Thalis en tapotant sur sa 

montre d’un geste réprobateur. 

Zoé marmonna une excuse, puis elle sortit les baskets de son sac sous le 

regard fâché de son professeur. Mme Thalis était grande, athlétique, et ses 

cheveux   courts   se   dressaient   derrière   son   bandeau   comme   les   piques   d’un 

hérisson. 

— Tu m’as l’air un peu sonnée, remarqua-t-elle avec une nuance dans la 

voix que Zoé ne parvint pas à identifier. En tout cas, bon retour dans l’équipe ! 

Paula lui fit un sourire en coin. Ses taches de rousseur brillaient au soleil ; 

une brise lui souffla quelques mèches rousses sur les joues, qu’elle rassembla 

avec un élastique. 

Mme Thalis se tourna vers les autres. 

— Dix minutes d’étirement et puis deux tours de piste pour s’échauffer ! 

Zoé, ne force pas trop au début ! 

Zoé acquiesça et enfila vite ses chaussures. Puis elle rejoignit les autres et 

se   concentra   sur   les   étirements   du   mollet.   La   douleur   qu’elle   ressentit   lui 

sembla   presque   une   consolation.    Ne   regarde   pas   là-bas !     s’exhorta-t-elle. 

Pourtant, elle crut sentir le regard d’Ellen, comme un fourmillement chaud sur 

sa nuque. Il fallait de la force, tant de force, pour simuler l’indifférence et se 

montrer   sereine !   Pour   se   calmer,   elle   inspira   un   grand   coup   l’odeur   de 

caoutchouc de la piste. 

Les filles décontractèrent leurs muscles et se préparèrent. 

— Allez ! cria Mme Thalis. 

Zoé démarra, sentit l’élasticité du tartan sous ses semelles. Le vent froid 

lui donna la chair de poule. Paula la rattrapa. Elles coururent côte à côte et 

trouvèrent peu à peu leur rythme. Foulée, foulée, inspiration, foulée, foulée, 

inspiration. Premier tour de terrain. 

Son   manque   d’entraînement   se   fit   aussitôt   ressentir.   Ses   articulations 

étaient raides, la fatigue lui faisait mal aux jambes. Elle se força à garder la 

cadence et réussit à retrouver un peu de son ancienne aisance : des secondes 

où elle ne fit que courir, sans plus penser à rien. 

Deuxième tour. Au bout de la piste, elle perçut une silhouette à contre-

jour. La veste claire qu’ils avaient achetée ensemble, il y avait... deux mois ? Un 

souvenir vif comme un flash : Ellen qui, après la fête, se hissait sur la moto 

derrière   David.    Étaient-ils   déjà   habitués   à   ce   contact ?   S’étaient-ils   déjà 

 embrassés ? Étaient-ils déjà amoureux ? Avaient-ils passé la nuit ensemble ? 

Le coup de sifflet sur le terrain de basket lui traversa chaque fibre du 

corps. Elle faillit trébucher tant il lui parut strident. En jetant un regard sur sa 

gauche, elle vit David dribbler, bondir et marquer un panier. 

Les bruits de moteur et les tonalités de portables lui scièrent les tympans. 

Comme si ses nerfs étaient à vif. 

— Lève un peu le pied, Zoé ! l’avertit Mme Thalis. 

Mais elle ne prêta attention ni à ses muscles douloureux ni à son point de 

côté. Elle laissa Paula derrière elle, rattrapa facilement deux autres filles et les 

dépassa. 

Ellen se rapprocha du bord de la piste et lui cria quelque chose qu’elle 

n’entendit pas. Les roues d’un tramway quelque part faisaient trop de bruit. 

Des coups de klaxon et de freins dans la rue. 

Puis quelque chose en elle se ferma comme un verrou. Une chose étrange 

se passa : la piste de tartan ne forma plus qu’une ligne sans rien autour. Ses 

semelles   volèrent   sur   le   revêtement   orange.   A   chaque   foulée,   ses   pensées 

s’envolaient. Ne restaient plus que son corps et une rage froide. Une sensation 

pure, non masquée. Ses mains ne furent plus que des poings. Avec Ellen pour 

seul but. 

Soixante-dix mètres encore, soixante, quarante... foulée, foulée. Sa gorge. 

 Regarde sa gorge ! 

— Zoé, attention ! cria Paula quelque part derrière elle. 

Une ombre ronde déboulant sur la gauche. Dans un geste réflexe, Zoé 

virevolta, trébucha et attrapa le ballon qui arrivait sur elle. Le choc lui fit mal 

aux doigts. Dans l’élan de sa course, elle se retourna et le renvoya de toutes ses 

forces, tel un projectile. Ellen en resta bouche bée. Une héroïne de film muet 

s’apercevant  que   le   meurtrier  l’a   trouvée.   Un  choc  brutal,   des  cheveux   qui 

volèrent ; sa tête accusa le coup, puis elle s’affala. 

Tout   cela   en   l’espace   d’une   seconde,   mais   Zoé   le   perçut   comme   une 

éternité.  Elle regarda  froidement Ellen. Et  derrière, près  de la clôture, elle 

remarqua autre chose. Des doigts, cramponnés comme les pattes d’un singe 

aux   mailles   du   grillage.   Des   mains   crevassées   et   des   ongles   sales.   Une 

clocharde aux mèches rousses ébouriffées, qui la fixait avec un sourire fou. 

Zoé   sortit   d’un   seul  coup   de   cette   étrange   transe   froide   et  revint   à   la 

réalité. Elle s’entendit haleter dans la course. Des sifflets retentirent. Du coin 

de l’œil, elle aperçut les basketteurs et David qui se précipitait vers Ellen. 

— Tu es folle ? hurla-t-il. 

Ils filèrent comme deux sprinters vers la jeune fille à terre. Ellen cligna 

des yeux et se tâta prudemment le visage. Son nez saignait et sa pommette 

gauche  était toute rouge. En  voyant  Zoé  arriver,  elle se  recroquevilla  et se 

protégea  la tête  avec ses  bras.  Zoé  fut près d’elle  quelques secondes  avant 

David ; elle l’enjamba, poursuivit sa course et franchit la porte au sprint.   Suis-

 je en train de dérailler complètement ?  Enfin, ses semelles quittèrent la piste 

et martelèrent l’asphalte. 

Elle n’entendit ni les voitures klaxonner ni les cris des passants dont elle 

coupa la route. A un feu rouge, elle prit un détour pour ne pas devoir s’arrêter. 

Troublée, elle vit les maisons défiler. Et aussi autre chose : une ombre qui 

courait parallèlement à elle comme l’image déformée d’un miroir. En jetant un 

regard aux abois par-dessus son épaule, elle crut apercevoir un homme. En 

survêtement noir : un joggeur. Elle s’engagea dans une rue latérale et piqua un 

sprint en cherchant tout l’air que ses poumons pouvaient lui donner. Comme si 

son énergie l’abandonnait, les bruits reprirent une intensité sonore normale, la 

pesanteur se fit de nouveau sentir dans ses jambes. Un camion klaxonna et la 

doubla à hauteur du planétarium. 

Zoé tituba, haleta et ralentit sa course. Elle était persuadée que quelqu’un 

la suivait. Mais la rue était déserte. Elle s’arrêta, un point au côté et tremblant 

de tout son corps. Avec comme l’impression de sortir de sa peau. 

Au bout de la rue se dressait son immeuble ; elle vit le balcon au sixième 

étage.   Un   sentiment   de   honte   et   d’effroi   accompagna   son   dégrisement.   Le 

regard d’Ellen, le cri muet, le sang. Et plus effrayant encore, son triomphe 

d’avoir frappé si fort. Mais bon sang, que lui arrivait-il ? Parfois, la nuit, elle 

avait réellement souhaité faire mal à son amie. Mais l’abattre vraiment ? Quoi 

qu’il ait pu se passer, c’était toujours Ellen ! 

Zoé tenta de résister, mais finit par fondre en larmes. Vingt jours de rage 

contenue simplement effacés. 

Une femme qui poussait une voiture d’enfant s’arrêta, surprise. Zoé se 

détourna et chercha vainement un mouchoir. Elle renifla, s’essuya le nez sur 

son avant-bras et se figea en plein mouvement : à travers un rideau de larmes, 

elle devina un homme corpulent dans un pantalon de survêtement noir et un 

T-shirt informes. Il était tapi dans l’ombre, appuyé contre un kiosque. Zoé 

resta troublée un instant. Mais ce ne pouvait pas être le joggeur qu’elle avait 

aperçu   précédemment.   Il   ne   donnait   pas   l’impression   d’être   entraîné   et   il 

n’était pas essoufflé, contrairement à elle. 

— Salut ! dit-il en lissant d’un geste maniéré ses cheveux on travers de sa 

demi-calvitie. 

Zoé frissonna. 

Il avait les doigts écorchés et de la crasse rouge nous les ongles. Ses yeux 

bleu   clair   avaient   quelque   chose   de   perçant,   de   figé.    S’est-il   drogué ?   Il 

dégageait une odeur de sueur et de vêtements sales. 

Zoé fit demi-tour et entreprit de fuir.   Il vaudrait peut-être mieux ne pas  

 courir chez moi ?  s’inquiéta-t-elle.  Ce type m’observe ! 

Comme   elle   n’entendait  pas  de   pas,   elle   risqua   un   œil  par-dessus   son 

épaule et respira de soulagement. Il avait disparu. Ce n’était donc qu’un idiot 

qui n’avait rien de mieux à faire que d’accoster les gens. Mais elle ne se sentit 

pas rassurée pour autant. 

Hors d’haleine, elle arriva à l’arrêt de bus. Elle faillit marcher sur quelque 

chose   près   du   distributeur   de   tickets.   Une   montre-bracelet.   En   argent,   à 

rayures jaunes. Sans savoir pourquoi, elle se pencha, la ramassa et la regarda 

de plus près.  Le  bracelet était cassé, mais elle semblait neuve. Même si le 

cadran en plastique était griffé. Elle s’était arrêtée très précisément à deux 

heures quarante-six. Mais quand Zoé tapota sur le boîtier, la trotteuse fit un 

bond et se remit à tourner comme si de rien n’était. 

TAM-TAM

Cette fois, c’était assez grave. À vrai dire, je maudis Zoé au moment où je 

repris mes esprits. Je tentai d’ouvrir les yeux. Mauvaise idée. J’étais aveugle. 

En fait, je voulus crier, mais ce n’est pas si simple quand on a l’impression 

d’être passé sous un rouleau compresseur. Je ne pus sortir qu’un gémissement. 

— Bienvenue pour ton retour, dit une voix off. 

D’un   seul   coup,   je   perçus   plus   nettement   ce   qui   m’entourait :   des 

couinements et des bourdonnements, le cliquetis d’un clavier. Et une odeur de 

cave poussiéreuse et de câbles surchauffés. De soulagement, j’en oubliai pour 

un temps ma migraine. J’étais en sécurité ! 

— Gizmo, chuchotai-je. Mes yeux... 

— Retire le bandeau, répondit une voix sèche. Mais ne te réjouis pas trop 

vite, une fois la glace partie, la douleur va se réveiller. 

Je laissai les informations faire leur chemin dans mon cerveau. J’avais fini 

par   arriver   chez  Gizmo.   Du   moins,   mes   réflexes  avaient   encore   fonctionné 

après l’affrontement avec Maurice. Je me souvenais très faiblement de l’odeur 

légèrement   métallique   de   la   rivière.   J’avais   dû   quitter   le   planétarium   et 

m’enfuir vers le sud. Comment avais-je franchi le pont ? (J’espérais seulement 

avoir été habillé !) Ce qui était naturellement bien moins intéressant que de 

savoir   comment   j’avais   réussi   à   échapper   à   Maurice   avant   qu’il   ne   me 

démolisse complètement. 

 Retire   le   bandeau,   pensai-je.    Une   chose   après   l’autre.   Je   levai 

prudemment la main et cherchai à tâtons le truc glacé qui me couvrait les 

yeux. Mes doigts effleurèrent mon front. Drôle de sensation. Ou bien Gizmo 

m’avait posé là un chiffon fripé ou bien mon visage ressemblait à un sac de 

pommes de terre. Le bout de mes doigts toucha quelque chose de froid et 

mouillé : un T-shirt noué en sac et rempli de glaçons. Il restait donc de l’espoir 

pour mon visage. Je retirai tout ça avec précaution et clignai des yeux. Je vis 

vaguement la cave de Gizmo. Tout en tas : ses Mac, des caisses empilées, un 

frigo. De la lumière fluorescente et des briques de verre poussiéreuses, derrière 

lesquelles il n’y avait pas de soleil. Était-ce encore l’aube ou bien avais-je passé 

toute la journée dans le coma ? Je n’eus pas besoin de regarder mon poignet 

pour savoir que ma montre avait disparu. 

— Quelle heure est-il ? articulai-je difficilement. 

Ne   recevant   pas   de   réponse,   je   tournai   la   tête   vers   les   étagères   qui 

s’alignaient en désordre le long du mur. Avec au milieu, le dos étroit de Gizmo 

et trois moniteurs qui clignotaient. Des codes de programmation sur celui au 

centre, et sur les autres un canal d’informations et l’une des cinq caméras Web 

de  la  ville,  dont  Gizmo aimait regarder les  images.  En   ce  moment,  l’écran 

affichait des vues des immeubles près de la rivière. Les toiles d’araignées et le 

béton gris de la cave contrastaient fortement avec les décors high-tech. Je me 

demandais toujours comment Gizmo pouvait supporter toutes ces fréquences 

et ces bourdonnements sans péter les plombs. 

— Bientôt quatre heures, me répondit enfin Gizmo, tout en continuant à 

marteler le clavier. De l’après- midi ! 

— Merde ! lâchai-je. J’ai raté l’heure du boulot. Gizmo tapa encore une 

ligne   et   pivota   vers   moi.   Chaque   fois   que   je   le   voyais,   je   n’arrivais   pas   à 

comprendre pourquoi il gagnait son argent avec des copies pirates et la vente 

de Mac volés. Avec ses lunettes rondes (des factices en verre de vitre, il devait 

trouver ça amusant) et son visage d’écolier modèle, il avait tout du gendre 

idéal. Ses traits réguliers et son corps élancé lui donnaient une assez belle 

allure, mais il portait presque toujours des polos vert épinard et turquoise. À 

nous voir ensemble, il était impossible de dire que nous avions quelque chose 

en commun. Mais nos vêtements ne nous trompent pas sur notre véritable 

nature et n’ont donc aucune importance pour nous. Aussi peu que les noms. 

J’avais su un jour le nom de Gizmo, mais je ne m’en souvenais plus. 

— Tu peux faire aussi une croix sur ton boulot de demain. Il te faudra un 

moment avant de pouvoir de nouveau porter des caisses, dit-il sèchement. Tu 

as déjà regardé sous la couverture ? 

« Couverture » était un bien grand mot. J’étais allongé sur le vieux canapé 

récupéré dans les encombrants, qui servait de lit à Gizmo, sous un plastique à 

bulles normalement destiné à l’empaquetage des appareils électroménagers. 

Les muscles de ma nuque me firent mal quand je m’efforçai de lever la tête. En 

soulevant   le   film   plastique,   j’obtins   au   moins   une   réponse   à   l’une   de   mes 

questions : j’étais vraiment nu. Et quatre zébrures bien encroûtées marquaient 

ma cuisse. À l’instant où mon regard tomba sur elles, elles se mirent à me 

brûler. 

— Merde ! murmurai-je. 

Pourtant,   Maurice   n’avait   même   pas   mis   le   paquet.   Est-ce   qu’il   s’en 

souvenait ? En rêvait-il et se réveillait-il avec un sourire satisfait ? Je me jurai 

d’oublier tout la prochaine fois : le Codex, mes propres lois... tout. Bon, d’un 

autre côté, je n’avais pas vraiment l’intention de lui donner une autre occasion. 

Dans un accès de panique, je remuai mes pieds dans tous les sens et fus 

soulagé. Pas de foulure ni d’entorse. Même si je m’en sortais sans trop de 

dégâts,   je   ressentais   une   rage   folle   envers   Zoé,   mais   aussi   envers   moi.   Je 

m’étais engagé à fond dans cette histoire. La blessure signifiait que je boiterais 

et serais hors combat pendant au moins une semaine. S’ajoutait à cela le risque 

d’une infection, ce qui, sans couverture sociale, n’était pas une plaisanterie. 

Peut-être perdrais-je aussi mon job aux Halles, peut-être ne pourrais-je plus 

jamais bien marcher et... 

— Ça va bientôt s’arranger, dit Gizmo pour me rassurer. 

Il   captait   les   humeurs   et   les   angoisses   tout   aussi   bien   qu’Irvès.   Mais, 

contrairement à lui, il ne s’en servait pas contre vous. 

— Comment suis-je arrivé ici ? 

Gizmo rit, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Ses yeux se rétrécirent, des 

yeux brun doré au regard perçant, sans aucune trace d’ombre. Le dossier de sa 

chaise grinça quand il s’appuya en arrière et croisa les bras. 

— Notre ami Irvès m’a passé un coup de fil, déclara-t-il en étirant ses 

longues jambes. Ça a dû se passer vers trois heures du matin. Il se rendait 

justement à l’ Exil. Il m’a raconté ton expédition suicidaire. Et ce matin, vers 

sept heures, je me suis dit que j’allais faire un tour pour voir si tu vivais encore. 

Mais ton portable... 

—... n’est plus là, je sais, murmurai-je. 

 Bon sang, il ne manquait plus que ça ! Choï avait certainement essayé de 

me joindre au moins vingt fois, parce qu’il ne m’avait pas vu arriver au travail, 

et il était certainement furibard. Je ne pouvais pas me permettre de perdre ce 

job.   Les   chefs   qui   employaient   des   sans-papiers   n’étaient   pas   légion.  Se 

 procurer   un   nouveau   portable,   ajoutai-je   dans   ma   liste.  Appeler   Choï. 

 Courber l’échine. 

—   De   toute   façon,   je   devais   partir   aujourd’hui   vers   le   nord   avec   la 

camionnette, poursuivit Gizmo, et au retour je suis allé voir sur le pont. Et 

devine   qui   j’ai   trouvé   recroquevillé   dans   sa   cachette ?   dit-il   avec   un 

haussement de sourcils évocateur. 

Je serrai les dents encore plus fort. 

— Merci de m’avoir pris avec toi, dis-je d’une voix enrouée. 

Le plus étrange, c’était que j’avais honte de ce black-out alors que je ne 

pouvais rien y faire. Pour la centième fois, je me demandai comment les autres 

pouvaient supporter ça. Bien sûr, je pouvais être fier d’avoir réussi à me sortir 

de la zone mortelle par mes propres moyens. Une image cherchait à remonter 

à la surface, quelque chose que j’avais vu juste avant ce trou noir. Mais j’eus 

beau chercher, je ne retrouvai que mon sentiment de peur. Un symptôme sans 

cause. De plus, je préférais ne pas imaginer à quoi avait ressemblé l’action de 

sauvetage de Gizmo sur le pont. Peut-être que je lui devais les bleus à mes 

bras. Il était beaucoup plus fort qu’il ne le paraissait. D’une certaine manière, 

j’étais même heureux de devoir renoncer à ce souvenir : être transporté nu, 

enveloppé dans un film à bulles, parmi des marchandises de recel, dans la 

camionnette.  Là, tu touches le fond, Gil, pensai-je, abattu. 

— En tout cas, j’espère que la fille en valait la peine, remarqua Gizmo. 

Bien que je ne comprenne toujours pas ce que tu cherchais. Tu ne peux pas 

être   un   chevalier   blanc.   Si   les   autres   veulent   l’attraper,   eh   bien,   ils 

l’attraperont. 

Je respirai un grand coup. Ma mauvaise humeur tourna à la rage. 

—   Le   tam-tam   entre   vous   fonctionne   vraiment   bien,   dis-je   entre   mes 

dents. 

Je venais juste d’envoyer Zoé au diable, mais maintenant je me faisais de 

nouveau du souci pour elle. Grâce à moi, elle avait pu dormir tranquillement la 

nuit précédente. Et se lever ce matin et vivre sa vie comme tous les autres 

jours. Depuis cinq mois au moins, je savais combien cela est précieux. Eh bien, 

si, un chevalier blanc ! Voilà exactement ce que j’étais ! 

— Laisse-la en dehors de tout ça ! grognai-je, irrité. C’est mon problème. 

—   Ton   problème ?   répondit  laconiquement  Gizmo.   Tu  ferais  mieux   de 

t’occuper de tes propres affaires. 

—  Chacun pour soi, murmurai-je amèrement.  Aucun pour tous. 

— Redescends sur terre, Gil, dit Gizmo d’un ton conciliant. 

Il se leva avec le plus grand calme et partit vers la machine à laver et le 

sèche-linge qui se trouvaient dans un coin. D’un pas fluide et silencieux. La 

souplesse de ses mouvements intriguait particulièrement les femmes, tant elle 

contrastait avec son apparence insignifiante. Il se fichait pas mal de tout ça, ce 

n’était pour lui qu’un atout pour ses affaires. Non pas qu’il eût attaché de 

l’importance à l’argent, il en avait plus qu’il n’en faut. Seule la chasse comptait 

pour   lui.   C’était   un   avantage   de   se   déplacer   plus   silencieusement   et   plus 

rapidement que ses adversaires. J’aurais aimé croire qu’il ne m’avait récupéré 

sur le pont que parce qu’il m’appréciait. Mais il n’avait certainement recherché 

que la poussée d’adrénaline, le risque de voir la police surgir à tout instant. Il 

m’avait déjà proposé quelques jobs, mais je n’étais pas encore tombé aussi bas. 

Je me cramponnais encore à la vie tout à fait normale d’un humain. C’était 

peut-être possible. Bon sang, il fallait que ce soit possible ! En tout cas, je 

refusais de croire autre chose. 

Je jurai en repoussant le film plastique. À cet instant, je haïssais même 

Gizmo, ce Samaritain criminel, je haïssais le monde entier. 

—   Allez,   file-moi   un   portable !   dis-je   plutôt   rudement.   Il   faut   que   je 

prévienne mon chef que je ne viendrai pas aujourd’hui. 

Gizmo ne broncha pas. 

— Regarde dans le tiroir du haut, dit-il simplement. Le rouge doit être 

chargé et avoir une carte pleine. 

Trois   mètres   jusqu’au   bureau.   Je   serrai   les   dents   et   me   soulevai 

difficilement du canapé. Ma jambe droite répondit à l’effort par une douleur 

lancinante mais, en m’appuyant sur la gauche, je pus à peu près me redresser. 

J’avais les nerfs à vif. Le bourdonnement des appareils résonnait dans mon 

crâne et me rendait fou. Je jetai un coup d’œil au miroir qui se trouvait au-

dessus du minuscule lavabo près du sèche-linge. 

— Laisse tomber ! dit Gizmo sans détourner le regard du tas de linge qu’il 

était en train de retourner. Tu vas y arriver seul jusqu’à la table ? 

J’acquiesçai, les dents serrées, et partis en claudiquant. 

— Oh non ! dit Gizmo en secouant la tête. Regarde-toi ! Mais qu’est-ce qui 

t’a pris ? 

— Je ne m’attends pas à ce que tu le comprennes, répondis-je d’une voix 

éraillée. De toute façon, tu te fiches de tout, tant que tu peux continuer à 

mener ta misérable petite vie de reclus. 

Gizmo tira un jean de son tas de fringues et alla vers le bureau. Il me lança 

le pantalon et tira lui-même le tiroir avant que je puisse le faire. Je compris 

qu’il   commençait   à   s’énerver.   Tournevis,   CD,   câbles   et   portables,   tout   cet 

attirail glissa dans un bruit qui me fit sursauter. Dans le tiroir, je vis des billets 

de banque retenus par mm élastique. Quatre ou cinq rouleaux, au moins mille 

euros. Depuis longtemps, l’argent ne représentait plus rien pour Gizmo. Tôt ou 

tard, ça nous arrivait à tous. 

Les   choses   perdent   peu   à   peu   de   leur   importance.   Un  canapé   de   la 

décharge vaut alors tout autant qu’un lit ! de designer ou un banc de jardin 

public. Au début, j’avais éprouvé de la pitié pour des gens comme Barb, mais 

j’avais   dépassé   ce   stade.   La   pitié   demande   de   souffrir   avec   quelqu’un   qui 

souffre. Or, Barb ne souffrait pas. Au contraire. 

Gizmo   me   fit   un   sourire   sarcastique,   prit   un   portable   tout   rayé   ayant 

appartenu à je ne sais qui et me le tendit. En le prenant, je m’aperçus que mes 

doigts étaient noirs d’une suie graisseuse. Gizmo sembla voir à mon air que je 

recherchais désespérément une image, un souvenir, une odeur, un moment de 

contact, quelque chose. 

— Tu cherches toujours, Gil ? dit-il en me regardant dans les yeux. Je ne 

peux que te le répéter : Arrête de te battre avec ça. Arrête de faire comme si tu 

pouvais y changer quelque chose. 

— Je sais que je ne peux rien changer, répliquai-je violemment. Mais je ne 

veux   pas   vivre   comme...   Je   m’interrompis   brusquement.   Comme   moi ?   dit 

Gizmo   en   haussant   les   épaules.   Personne   ne   t’y   oblige.   Mais   c’est   comme 

quand on nage : en te laissant aller, tu restes à la surface. En luttant contre les 

vagues, tu finis par couler tôt ou tard. 

Un reporter apparut à l’écran : sur le pont, dans la lumière de l’après-

midi. Derrière lui, un groupe de gens en pull-over et chapeau vert agitaient des 

bouteilles  de  bière.  « À  l’occasion  de  la  Saint-Patrick,  fêtée  dans  le   monde 

entier, expliqua-t-il, on verra pour la première fois la rivière colorée en vert. Le 

modèle le plus célèbre de cette tradition irlandaise est la rivière Chicago. Chez 

nous   aussi,   on   utilise   de   l’uranine   pour   teinter   l’eau. »   La   caméra   montra 

quelques bateaux en train de remonter la rivière, le produit chimique à bord. 

Et en arrière-plan, le front des immeubles longeant la rivière. Partout, des gens 

aux fenêtres regardaient le spectacle en souriant. 

La vie normale défilait devant moi. 

— Et ça ne te fait rien ? demandai-je doucement. 

— Non, dit Gizmo. Pourquoi donc ? Que nous servirait de savoir pourquoi 

ça m’a justement touché, moi... ou toi ? Ce sont des questions sans réponse. 

Mais si tu veux le savoir : c’est la meilleure chose qui pouvait t’arriver. 

— La meilleure chose ! protestai-je en crachant ces mots. Tu as le dos 

plein de cicatrices, je l’ai vu. Était-ce là ce qui pouvait t’arriver de mieux ? 

— Peut-être que oui, dit Gizmo avec un tel sérieux que je me demandai de 

nouveau s’il ne se moquait pas de moi. Les blessures guérissent. Elles nous 

servent de leçons. 

D’accord, il le pensait sérieusement. Le bruit des appareils s’était encore 

amplifié.   Je   respirai   profondément.   Avec   de   nouveau   cette   image   furtive 

quelque part dans mes pensées. Quelque chose en rapport avec Maurice. Je 

l’avais vu très nettement. 

—   Écoute,   philosophe !   poursuivit   Gizmo.   On   apprend   le   Codex   à   ses 

dépens, c’est comme ça. Tout comme le fait de naître et de mourir. Ce n’est pas 

une vie meilleure ou pire. C’est ta nouvelle vie. La définitive. Tu n’en auras pas 

d’autre ! 

L’envie me prit alors d’expédier un de ses moniteurs contre le mur. 

— Vous vous écoutez au moins, toi et Irvès ? grondai-je. 

 Oh,   oui,   ma   vie   définitive !   Tu   mets   les   pieds   dans   le   territoire   d’un 

autre... et tu le regrettes. Tu apprends inévitablement à regarder, à percevoir. 

Tu apprends que personne ne t’aide quand les choses deviennent sérieuses. Tu 

apprends à fuir et à te rendre invisible. Tu apprends à être seul. Sans Ghaezel 

et ses enfants. Sans... 

— La loi de la jungle, dit Gizmo comme s’il avait lu mes pensées. 

J’en aurais pleuré. Plus je faiblissais, plus je ressentais la douleur fantôme 

à l’endroit où il y avait encore eu une vie, cinq mois auparavant. 

— Oublie ça, dis-je entre mes dents. 

Gizmo poussa un soupir. 

— Écoute, Gil, s’énerva-t-il. Libre à toi de sortir et de te mettre sur le 

chemin de Maurice. C’est ta décision. Si tu veux finir comme Rubio, vas-y ! Ce 

serait peut-être la meilleure chose pour toi, le repos parfait, ne serait-ce pas 

agréable ? 

J’essayai de ne pas entendre l’ironie mordante dans sa voix. Le plus drôle, 

c’était qu’il m’avait deviné. Il m’arrivait parfois d’imaginer avoir au moins une 

heure les libertés de Rubio. Quand il apparaissait dans la rue, on faisait comme 

s’il   était   invisible.   Chacun   l’évitait,   personne   ne   l’attaquait.   Je   ne   savais 

toujours pas si c’était par respect ou par mépris. Il était constamment assis à la 

fenêtre de sa chambre, avec une vue sur la rue, même s’il n’y avait rien à y voir. 

Un jour – même Irvès n’en savait rien – son territoire était devenu une zone 

neutre. On le traversait rapidement en évitant de lever les yeux vers Rubio, 

même s’il n’était certainement plus en mesure de défendre sa zone. Quelqu’un 

comme nous est inutile en fauteuil roulant. 

Mes mains tremblèrent quand j’essayai d’enfiler le jean sans tomber. Elles 

étaient sales, j’avais des ongles cassés et des croûtes sous les autres. De la 

suie ? J’espérais qu’il ne s’agissait que de suie... Je sentis ma gorge se nouer. 

Je me rappelai la peau blanche de Zoé. Elle ne se doutait de rien, elle 

vivait, simplement. Sans savoir que son chagrin tout à fait normal n’était rien 

en comparaison de ce qui pouvait lui arriver dans la ville. 

— Arrête de penser pour cette fille, dit Gizmo un peu plus amicalement. 

Ça ne fonctionne pas comme ça. 

Je crois que ce fut à cet instant que je décidai que je me foutais pas mal de 

la jungle. 

— C’est moi qui décide de la façon dont ça fonctionne, répliquai-je. 

Gizmo   fronça   des   sourcils   réprobateurs,   mais   il   m’épargna   ses   leçons, 

cette fois. 

Je pestai en me passant le jean sur les hanches. Il était assez large, mais je 

ne pus empêcher le tissu de frotter ma blessure. Quand Gizmo me tendit aussi 

l’un de ses abominables polos, je ne pus réprimer un soupir. Ma veste de cuir 

était neuve... Je préférais ne pas m’imaginer dans quelle ruelle elle traînait 

maintenant. 

— Tu n’en as pas d’autre ? 

Gizmo me montra les informations à l’écran. « Joyeuse Saint-Patrick ! » 

Un nuage de poudre orange se déversa dans la rivière et se transforma en vert 

fluorescent, sous les applaudissements et les cris de la foule. 

— Camouflage parfait dans la meute verte, dit Gizmo. Et avec la tronche 

que tu te payes aujourd’hui, tu peux passer sans problème pour un Irlandais, 

ajouta-t-il avec un sourire en coin. 

De mauvais gré, je pris le polo et tentai de l’enfiler sans effleurer mon 

visage   tuméfié.  Côtes   contusionnées,   ajoutai-je   à   la   liste.  Courbatures 

 infernales aux épaules. 

Quand un peu plus tard, les jambes de pantalon retroussées, je boitai dans 

la cour en direction de la rue, je me fis l’effet d’être un clown. Je me dirigeai 

vers le sud en veillant bien à raser les murs. C’était la seule chose à faire, car je 

devais de temps en temps m’y appuyer. Quatre types éméchés portant chacun 

une chemise verte et un chapeau idiot en forme de trèfle me prirent pour l’un 

des leurs et sifflèrent dans mon dos. 

Le vent qui soufflait de la rivière amenait le bruit de la parade qui se 

déplaçait   vers   la   gare.   Avec,   en   plus,   la   musique   des   bistrots,   des   violons 

irlandais et des basses rapides. Difficilement supportable ! Il fallait quitter ce 

tumulte ! Je m’arrêtai à la station « Musée des Beaux-Arts », fermai les yeux et 

cherchai à m’orienter. On devait approcher les quatre heures et demie. À cette 

heure-là, j’étais en sécurité dans cette région. Seul Numéro 7 (le type chauve 

qui vendait le  Journal des sans-logis au coin) pouvait se montrer désagréable. 

Et, dans mon état, il n’était plus question de prendre des risques. Non, il valait 

mieux disparaître tout de suite en terrain neutre et faire en métro les cinq 

stations jusqu’à mon quartier. Seulement, je n’avais plus d’argent. Sans grand 

espoir, je plongeai la main dans ma poche de pantalon... et en ressortis un 

billet. Comme  toujours, il y avait cinquante pour cent de chance pour que 

Gizmo ne l’ait pas oublié dans le jean, mais qu’il l’y ait glissé exprès pour moi. 

Je ne sais pas combien de personnes me fixèrent dans le métro. Dans la 

faible   lumière   de   la   voiture,   je   pouvais   me   voir  dans   la   vitre.   Gizmo  avait 

raison : il vaut parfois mieux renoncer à se voir dans le miroir. Je m’imaginais 

ce que dirait Ghaezel en me voyant. Serait-elle en mesure de comprendre ce 

qui nous était arrivé, à moi et aux autres ? 

Mon   appartement  –  un  bien   grand  mot  –  se   trouvait  derrière   la   gare 

routière, là où les chambres sont bon marché et où personne ne demande à 

voir   les   papiers   du   moment   qu’on   paye   le   loyer   en   liquide.   J’avais   même 

doublement de la chance : comme la logeuse m’avait à la bonne, elle m’avait 

donné le minuscule studio sous le toit. De là-haut, je  pouvais  regarder les 

immeubles au bord de la rivière, par-delà la gare routière. Je n’avais qu’un 

bout de chemin à faire à pied depuis le métro, mais j’étais tellement vanné que 

mes pensées se mêlaient déjà à des ébauches de rêves. 

La   Saint-Patrick   n’avait   pas   gagné   cet   endroit.   Pas   de   drapeaux   ni   de 

rubans verts, pas de musique. En marchant, je sortis le portable et entrai le 

code pin de Gizmo. Un son aigu retentit. La tête baissée, je me traînai dans la 

cour pleine de fientes de pigeon et claudiquai vers les boîtes aux lettres. Les vis 

qui retenaient la mienne étaient tellement desserrées qu’il m’était facile de la 

soulever d’un coup. Ma clé se trouvait dans le petit creux du mur, où j’avais 

enlevé le mortier. Je ne la gardais jamais sur moi. Mais je devrais bientôt 

m’habituer à déposer ci et là de l’argent en ville. 

La   clé   en   main,   je   m’appuyai   en   gémissant   contre   le   mur   et   levai   le 

portable devant mes yeux gonflés. J’avais les numéros importants en tête, mais 

c’était difficile de les taper. Je le fis en évitant de regarder mes ongles. 

— Choï à l’appareil, dit une voix sévère. 

Je ne connaissais pas le prénom de mon chef. Même quand il se présentait 

officiellement,   il   disait   simplement :   «Je   suis   monsieur   Choï   de   Pusan. » 

Comme si dans chaque ville coréenne il n’y avait qu’un seul homme de ce nom 

et que chacun n’ait plus qu’à s’écrier : « Ah ! c’est  vous ! »

— Monsieur Choï. C’est moi, Gil... 

Je   ne   pus   en   dire   plus.   Une   pluie   d’imprécations   se   déversa   sur   moi, 

toutes   en   rapport   avec   mon   caractère   douteux   et   mon   avenir   sinistre   de 

chômeur   toxicomane   dans   la   décharge   derrière   la   ville.   (Pour   lui,   tous   les 

moins   de   vingt   ans   étaient   toxico).   M.   Choï   savait   mettre   un   brin   de 

méchanceté dans sa voix. Et le volume sonore avec lequel il aboyait dans le 

téléphone finit de m’achever. Je dus écarter le portable pour supporter mon 

affreuse migraine. 

— On m’a tabassé, expliquai-je dès qu’il reprit son souffle. 

Il fut surpris. La seconde de silence qui suivit me fit du bien. 

— La police ? demanda-t-il ensuite, méfiant. 

Je faillis en rire. Choï savait toujours avec certitude qui se trouvait du côté 

obscur de la Force. 

— Non... quelques ivrognes. 

— Tu les as provoqués, c’est ça ? 

— Non, monsieur Choï ! Je me suis simplement trouvé au mauvais endroit 

au mauvais moment. Un coup de pas de chance. Je vous aurais bien appelé ce 

matin, mais j’avais perdu connaissance, et les types m’ont piqué mon portable. 

Un silence, assez long pour tirer à pile ou face. C’était sans doute ce qu’il 

était   en   train   de   faire.  Je   le   vire   ou   pas ?   Peut-être   aussi   contrôlait-il 

simplement le numéro d’appel pour savoir s’il s’agissait vraiment d’un autre 

portable. J’attendis, les nerfs à vif. Je me voyais déjà en train de me chercher 

un nouveau boulot. 

—   Et   quand   seras-tu   suffisamment   rétabli   pour   reprendre   le   travail ? 

glapit-il si soudainement à mon oreille que j’en sursautai. 

Peut-être  aussi   que  ma  prononciation   vaseuse  l’avait  convaincu  que  je 

disais la vérité.  Presque la vérité. 

— En milieu de semaine... du moins, je l’espère, marmonnai-je. 

Une femme passa dans l’entrée de la cour. J’aurais senti son lourd parfum 

de   lavande   à   dix   mètres   contre   le   vent.   Chaque   coup   de   ses   talons   hauts 

résonnait sur l’asphalte comme un coup de feu dans mes oreilles. Elle n’avait 

rien à faire dans ce quartier. Ici, les gens allaient faire leurs courses avec des 

bigoudis dans les cheveux et des pantalons de jogging en tissu synthétique 

crissant. Elle portait un tailleur de ville brun avec un luxueux carré de soie 

vert. Clac... clac... clac. 

— Ou bien tu te pointes mardi à la première heure, dit Choï à l’autre bout 

de la ligne, ou bien tu ne remets plus les pieds ici. 

Mais je l’entendis à peine. Le flash-back arriva de façon si surprenante 

que je pus tout juste aspirer un peu d’air, tandis que mon pouls grimpait en 

flèche. Ce clac-clac-clac reçut un écho et je me retrouvai devant la maison de 

Zoé. 

Une   simple   séquence :   la   nuit   en   pleine   lumière.   L’instant   où   je   me 

retrouvai projeté contre le mur et où je vis ma montre s’envoler comme au 

ralenti. Les lambeaux de ma veste dont je m’étais débarrassé en sautant, avant 

que Maurice ne m’attrape de nouveau. 

« Les plus petits seront les plus grands », m’avait dit un jour Irvès pour 

plaisanter. Mais ce qui se passait ici n’était pas une plaisanterie. 

Je vis les deux silhouettes : le petit balèze aux jambes ridiculement minces 

et l’ombre : sa vraie silhouette. C’était fou ! 

 Trois cents, estimai-je.  Peut-être même encore plus lourd. Pendant des 

secondes qui me parurent une éternité, je suivis du regard ma main passer sur 

ses épaules et sa mâchoire, les griffes en avant. Ce n’était donc pas de la suie 

sous mes ongles. L’immeuble se profila, les grues, les voitures stationnées et à 

droite... un mouvement furtif ! Je virevoltai et sentis les crocs frôler le creux de 

mon genou sans l’atteindre, parce que je me laissai instinctivement tomber et 

m’écartai par un roulé-boulé. Il y avait des avantages à être plus petit et plus 

vif. 

Le flash-back disparut aussi soudainement qu’il était apparu ; il me laissa 

pantelant et claquant des dents. Et je compris alors ce qui aurait pu m’arriver. 

 Bon sang, mon genou ! Je ne m’étais pas douté de la veine que j’avais eue. 

Codex ou non : ce salaud fini m’aurait vraiment sectionné le tendon si je lui en 

avais laissé la chance ! 

— Vous avez besoin d’aide ? 

Ma tête se releva d’un coup. Le claquement des talons s’était arrêté, la 

femme se trouvait à l’entrée de l’arrière-cour. La couleur de ses lunettes de 

soleil design allait parfaitement avec ses cheveux. Ils étaient d’un brun brillant, 

coupés à hauteur du menton, avec une raie sévère au milieu. On eût dit une 

photo de mode sur papier glacé. Avec, en plus, ce parfum qui me brûlait les 

narines. 

Je ne pus m’empêcher de la regarder comme un dément. 

— Vous... êtes blessé ? demanda-t-elle presque gênée, comme si elle devait 

m’expliquer pourquoi elle m’avait abordé. 

Elle désigna du menton la jambe de mon pantalon. Je m’aperçus alors que 

mes écorchures s’étaient remises à saigner. 

— Tout va bien, dis-je d’une voix rauque. 

Je me retournai et enfonçai maladroitement la clé dans la serrure. Par 

miracle, elle ne se cassa pas. 

Il me fut plus facile de monter l’escalier à quatre pattes. Un autre supplice 

m’attendait : une odeur agressive de détergent citronné et de vieux lino. Mais, 

arrivé en haut, cela s’améliora. Mes mains tremblèrent en ouvrant la porte ; je 

trébuchai   dans   l’appartement   et   retrouvai   l’odeur   familière   de   bois 

poussiéreux, de plumes de pigeon et de papier. 

J’avais   laissé   la   fenêtre   ouverte.   Le   courant  d’air  fit   frémir   les  feuilles 

épinglées aux murs. Un plan de la ville tracé au crayon se détacha et vogua vers 

le sol. Je me défis prudemment des fringues de Gizmo et me laissai tomber par 

terre,   sous   la   fenêtre.  En   sécurité !   C’était   bon   de   sentir   le   vent   froid   du 

printemps et de fermer les yeux. 

Il fallait prévenir Zoé. Mais j’étais trop épuisé pour entreprendre quoi que 

ce soit. J’avais besoin de dormir. De nouveau, un bruissement. Le plan glissa 

vers la porte dans le courant d’air. Zones de temps hachurées, schémas et 

intersections de territoires et, griffonnées sur le bord, fiches signalétiques. Des 

esquisses de visages et des noms à côté, tous assortis d’un numéro. Pour ceux 

dont j’ignorais le nom, il n’y avait que des esquisses et des numéros. 

 Numéro 3 : L’homme aux cheveux gris, d’allure orientale, avec toujours  

 les mêmes livres sous le bras, qui fait semblant d’étudier, malgré son âge. 

 Numéro 8 : La femme à la veste à carreaux, qui jongle près de l’hôpital  

 pour quelques centimes. 

 Numéro 11 : Le SDF aux longs cheveux blonds, qui arpente l’allée des  

 restaurants. 

Quatorze personnes en tout. Et de nombreux points d’interrogation. 

 Numéro 12 : Maurice 

 Danger : 6 ? 

 Âge : 45-50 ? 

 Taille : ? 

 Domicile : Partie nord ? 

 Horaires : Actif la nuit. De 23 heures jusqu’à environ 3 heures du matin, 

 entre   planétarium   et   nouveaux   quartiers.   Ensuite,   dans   le   quartier   de   la  

 Bourse ; souvent près de la rivière. Solitaire, aime l’eau. Tolère Rubio (à coup  

 sûr), Barb ? 

 Ombre : ? 

Je   repêchai   le   plan,   le   tirai   vers   moi   et   ramassai   un   crayon   mordillé. 

J’appuyai si fort pour rayer le « 6 » que la pointe faillit traverser le papier. 

 Danger : 10 !!! ., corrigeai-je d’une main tremblante et j’encerclai la ligne 

encore trois fois. 

 Taille : Environ 3,40 m. 

Wouahh ! Mais c’était la pure vérité. 

Je luttai un moment contre le sentiment oppressant d’une menace, puis je 

rayai le point d’interrogation derrière  Ombre pour le remplacer par  Panthera 

 tigris altaica. 


Femme en verre

Zoé sut que c’était Paula bien avant que sa mère se tourne vers elle, le 

téléphone à l’oreille, et forme son nom sur ses lèvres. Elle secoua la tête. Sa 

mère fit la moue. 

—   Mais   elle   dit   qu’elle   veut   absolument   te   parler,   chuchota-t-elle   en 

bouchant les trous du micro. 

— Et moi je dis que je ne suis pas là, murmura Zoé. Sa mère leva les yeux 

au plafond. 

—   Elle   t’appellera   dès   demain,   ma   chérie,   dit-elle   doucement   au 

téléphone. Oui... oui, naturellement, je le lui dirai. 

Elle raccrocha et croisa les bras. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous vous êtes disputées ? 

— Je t’ai déjà dit trois fois que j’allais la rappeler, répondit Zoé. Demain ! 

C’est aussi ce que je lui ai écrit dans mon mail. 

— Aujourd’hui ou demain, je ne vois pas la différence, répliqua sa mère. 

Tu es têtue comme une mule. Paula est vraiment gentille. 

 Plus gentille que ma fille à problèmes, compléta Zoé dans sa tête. Mais ce 

n’était peut-être pas sympa d’attribuer ce genre de pensées à sa mère. Elle se 

faisait du souci ; à sa place, Zoé aurait probablement pensé comme elle. Et si 

sa mère avait su qu’elle était non seulement têtue mais en passe de devenir 

violente et de dérailler complètement, les états d’âme de Paula auraient été à 

coup sûr le cadet de ses soucis. 

— En tout cas, elle te fait dire que tu pourras la trouver avec quelques 

élèves de ta classe au O’Reilly’s, au cas où tu aurais envie d’y aller, poursuivit 

sa mère. Ils veulent voir la parade au bord du fleuve. Et... elle dit qu’elle a pris 

tes chaussures, hier. Tu les avais sans doute oubliées au stade ? 

Zoé se sentit rougir. De nouveau oppressée, elle se pencha un peu plus sur 

le sac à dos de Léon et y fourra encore son pull à capuche et trois paires de 

chaussettes roulées en boules. 

— Oui, murmura-t-elle. Je les ai laissées là-bas. J’étais un peu... énervée. 

— Ça n’aurait pas quelque chose à voir avec David, par hasard ? insista sa 

mère. 

— Fiche-moi la paix avec David ! s’emporta Zoé. 

Sa mère leva les sourcils et se tut. Elle lui épargna sa litanie sur la valeur 

des   vieilles   amitiés   et   s’abstint   de   lui   demander   quand   elle   pensait   se 

réconcilier enfin avec Ellen. Comme si nous étions encore à l’école primaire en 

train de nous battre avec nos poupées Barbie pour savoir laquelle aurait Ken, 

s’énerva Zoé. 

Elle vit encore défiler devant ses yeux ce qui s’était passé sur le terrain de 

sport,  comme  dans  un  film qu’elle   cherchait  en   vain   à  analyser.   Depuis  la 

veille, son trouble avait encore augmenté de plusieurs crans. Et, à dire vrai, à 

chaque sonnerie de téléphone, elle espérait secrètement que ce fût Ellen. Ellen 

qui lui lancerait : « Mais bon Dieu, qu’est-ce que c’était que ce cirque ? » Mais 

elle connaissait trop bien Ellen pour ça. 

Il n’y avait plus de place pour le lapin en tissu de Léon, mais Zoé appuya 

de toutes ses forces et réussit quand même à le coincer dans la poche sur le 

côté, en jetant un regard critique sur le sac à dos rempli à craquer, sa mère 

remarqua :

— Parfois, j’ai comme l’impression que tu veux te débarrasser de Léon. 

— Pas toi ? répliqua Zoé. C’est pourtant un petit monstre. 

Sa   mère   rit   à   la   plaisanterie.   C’était   agréable   de   la   voir   rire.   Zoé 

comprenait   que   les   patients   puissent   l’apprécier   et   s’épancher   volontiers 

auprès   d’elle.   Elle   aurait   aussi   aimé   le   faire   parfois,   mais   pour   une   raison 

quelconque elle n’y parvenait pas. Sa mère avait suffisamment de problèmes 

comme ça. 

— Quand est-ce que Fabio va passer prendre Léon demain, maman ? 

—   Dès   huit   heures   et  demie.   Il  veut  partir   pendant   qu’il   n’y   a   encore 

personne sur l’autoroute. Il le ramènera vendredi après-midi, vers dix-sept 

heures. 

Évidemment,   sa   mère   ne   parlait  que   de   Fabio   et  pas   d’eux   deux.   Zoé 

préféra ne pas demander où le père de Léon et sa nouvelle compagne allaient 

partir en vacances avec son demi-frère. Sa mère reprit le couteau en main et 

s’attaqua aux légumes. Comme tous les samedis, il y aurait des spaghettis au 

menu – à la sauce tomate pour Léon, et avec de l’ail, du basilic et du chili pour 

les « grands ». 

— Au fait, j’ai permuté aujourd’hui avec Maria et je vais assurer sa garde 

de nuit, poursuivit sa mère d’un ton anodin. 

Zoé sursauta. 

— Ça veut dire que je vais devoir surveiller le petit ? J’avais l’intention de 

sortir, ce soir ! 

Sa mère leva un sourcil. 

— Avec Paula ? demanda-t-elle avec une nuance d’ironie. Désolée, mon 

trésor,   mais   tu   vas   devoir   rester   auprès   de   Léon.   Je   ne   peux   pas   faire 

autrement. 

Elle secoua la tête d’un air navré. Une mèche blonde se détacha de sa 

coiffure relevée à la va-vite. 

Zoé   grogna   et   s’adossa   à   son   siège   en   croisant   les   bras.   Elle   avait 

impatiemment attendu cette nuit, et voilà que... 

— On dirait que tu ne fais plus que des postes de nuit, ces derniers temps, 

lança-t-elle, fâchée. Ce sera encore le cas demain. Et tu t’étonnes de ne plus 

arriver à rien faire et d’être toujours épuisée ! 

Sa mère rit. 

— Tu te fais tellement de souci pour moi ? dit-elle avant de pousser un 

soupir. Oui, tu as raison. Mais le prochain samedi t’appartiendra en entier, 

c’est promis ! 

Elle   aurait   pu   tout   aussi   bien   dire   la   prochaine   année.   Zoé   avait   déjà 

l’impression d’étouffer dans cet appartement. 

— A vrai dire, je préfère te savoir ici aujourd’hui, continua sa mère. La 

ville est sens dessus dessous... et puis tous ces ivrognes ! L’année dernière on 

nous a amené deux jeunes qui avaient été pris dans une bagarre à coups de 

couteau.   Ils   n’y   pouvaient   rien   ni   l’un   ni   l’autre.   Ils   s’étaient   simplement 

trouvés au mauvais endroit... 

Zoé l’entendit à peine. Elle manquait d’air. Elle alla ouvrir la fenêtre de la 

cuisine. Bien que ce fût samedi, le bruit insupportable d’un marteau-piqueur 

s’engouffra dans la pièce. Toutefois, l’air frais faisait du bien, Zoé leva les yeux 

vers la grue et les barres de fer qui s’y balançaient au-dessus du chantier. Son 

regard tomba alors sur l’échelle de secours qui menait jusqu’au toit plat de 

l’immeuble – une relique d’avant la rénovation. Perché sur un échelon, un 

merle observait Zoé en penchant la tête de côté. Puis il s’envola, comme si 

quelque chose l’avait effrayé. Zoé se replia à l’intérieur et se laissa tomber sur 

une chaise. Sa mère prit une tomate et la coupa en huit. Zoé s’étonna encore de 

la délicatesse qu’elle montrait avec tout ce qu’elle prenait dans ses mains. Ses 

gestes avaient quelque chose de gracile.  Comme si elle était en verre, pensa 

Zoé.  Dure, mais fragile. C’était difficile de se mettre vraiment en colère contre 

elle. 

— Ah oui, encore autre chose, dit alors sa mère, sans lever les yeux des 

légumes. Le Dr Rubio m’a appelée hier. 

Sans   savoir   pourquoi,   Zoé   tendit   l’oreille.   Le   Dr   Rubio   avait   autrefois 

exercé   à   l’hôpital   où   la   mère   de   Zoé   était   infirmière.   Il   logeait   place   des 

Tilleuls, à proximité de la clinique. De temps à autre, la mère de Zoé lui faisait 

le ménage ou quelques courses. De l’argent facilement gagné, disait-elle. Un 

job d’appoint qui servait à payer le jardin d’enfants pour Léon. 

— Et alors ? demanda Zoé. Qu’est-ce qu’il te voulait ? 

— Je... je dois passer chez lui demain. 

— Quoi ? Un dimanche ? 

Sa mère sourit légèrement. 

— Rien qu’une heure, dit-elle en s’excusant. Il veut changer la disposition 

de sa chambre, je dois l’aider à placer son lit près de la fenêtre. 

— Mais tu n’es pas un déménageur. Tu veux que je t’accompagne ? 

— Tu sais très bien qu’il ne tolère personne d’autre que moi chez lui. Non, 

ce ne sera pas  grand-chose...  J’irai simplement chez lui après mon travail. 

Seulement... je ne serai pas là quand Fabio viendra prendre le petit demain 

matin. 

Zoé soupira. 

— Alors, c’est ça ! Tu ne veux pas voir Fabio et c’est moi qui dois trinquer ! 

Vous vous êtes encore disputés ? A cause de la pension ? Ou... à couse de la 

nouvelle amie de Fabio qui s’entend si bien avec Léon ? 

— Ça suffit ! l’interrompit brutalement sa mère. 

Sa fatigue semblait avoir disparu. Ses yeux lançaient des éclairs. 

— C’est comme ça et pas autrement ! Vu ? 

—   Tu   plaisantes,   enragea   Zoé.   Tu   l’as   fait   exprès !   Tu   ne   veux   pas 

rencontrer Fabio. Et moi, je dois jouer les intermédiaires ! 

La lame de couteau jeta un éclair quand sa mère se retourna. L’ambiance 

se refroidit d’un coup. 

— Attention, jeune fille ! Ne passe pas ta mauvaise humeur sur moi ! Ce 

n’est pas parce que tu as un chagrin d’amour que je dois supporter toutes tes 

lubies ! 

— Mais je n’en ai rien à faire non plus que tu ne veuilles plus voir Fabio ! 

répliqua Zoé. 

Sa mère était véritablement comme du verre : fragile, mais si coupante 

aux endroits brisés qu’il valait mieux ne pas l’approcher de trop près. 

— J’aimerais bien avoir tes problèmes ! grinça-t-elle entre ses dents. Mon 

Dieu, avec ton égoïsme et ton insatisfaction perpétuelle, tu es bien la fille de 

ton père ! Vous croyez que je prends des vacances ici ? Je me tue au travail 

pour que toi et le petit vous puissiez vivre bien. Que cela soit clair ! Et je ne te 

demande qu’un peu de soutien. 

Elle attrapa une gousse d’ail et la claqua sur la planche à découper. 

— Juste un peu de soutien, est-ce trop demander ? 

Zoé  tressaillit  en  entendant  le  couteau   s’enfoncer  dans la  gousse   d’ail. 

L’odeur...   explosa !   Un   nuage   de   puissantes   molécules   odorantes   qui   lui 

brûlèrent les sinus. Sa mère continuait de protester, mais Zoé ne l’entendit 

plus. Son corps réagit tout seul. Sa chaise tomba quand elle bondit pour se ruer 

dans le couloir. Elle ne revint à elle qu’une fois arrivée dans la salle de bains, le 

souffle court, et qu’elle s’aspergea le visage d’eau. Elle dut encore s’efforcer de 

ne pas vomir. L’odeur d’ail planait comme un brouillard lourd et jaunâtre dans 

tout l’appartement, mêlée à l’arôme chimique de savon et d’autres effluves 

indéfinissables. 

— Zoé ? 

Sa mère surgit dans la salle de bains. 

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Je n’en sais rien, dit Zoé d’une voix faible en s’essuyant le menton. 

Quelque chose en rapport avec l’ail. En le sentant, je me suis soudain trouvée 

mal. 

Sa mère la fixa du regard. Cinq secondes. Dix. Une éternité qui permit à 

Zoé de voir son visage passer de l’inquiétude à l’effroi. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria-t-elle. 

Au même instant, sa mère ouvrit de grands yeux et porta la main à sa 

bouche. 

— O mon Dieu I s’exclama-t-elle. 

Zoé   cligna   des   yeux   vers   le   miroir.   Elle   s’attendait   presque   à   voir   un 

monstre, mais elle ne remarqua rien d’inhabituel. 

— Tu ne serais pas enceinte, tout de même ? dit sa mère dans un souffle. 

C’est ce garçon qui vient de te quitter ? C’est pour ça que tu te comportes si 

bizarrement ! O mon Dieu ! Sais-tu au moins si... 

Zoé en resta bouche bée. Une gifle n’aurait pu mieux la surprendre. 

— Tu es complètement folle ou quoi ? cria-t-elle. Non ! 

— Tu en es sûre ? As-tu... 

— Maman, ça suffit ! 

Avant que sa mère puisse la retenir, elle fila dans sa chambre et claqua la 

porte derrière elle. De colère, elle la ferma à double tour. 

La clenche s’abaissa, puis sa mère frappa à la porte. 

— Allez, ouvre-moi ! Je voulais seulement savoir... Je me fais du souci, 

c’est tout. Et à seize ans, c’est une catastrophe quand... 

— Tu dois le savoir mieux que moi, murmura Zoé tout en cherchant son 

MP3 dans son sac. 

Dans un accès de rage, elle attrapa le sac et le vida par terre. Livres et 

stylos tombèrent sur le tapis. Son passeport scolaire voleta comme un papillon 

sur sa trousse. Et puis – enfin ! – le vieux MP3 tout rayé, qu’elle avait racheté à 

un élève de son lycée. Elle s’enfonça les écouteurs dans les oreilles et mit la 

musique   en   marche.   La   clenche   remua   encore   plusieurs   fois,   mais   Zoé   se 

plongea dans les basses vibrantes de sa musique on fixant le désordre sur le 

tapis.   Le   papillon   de   plastique   glissa   de   la   trousse   et  s’ouvrit   en   tombant, 

comme   pour   lui   faire   signe.  Dimanche :   Bouddha   Lounge,   disait   l’écriture 

d’Irvès. 


Absence

J’avais   dormi   trop   longtemps.   Dehors,   il   faisait   déjà   nuit   et,   si   mon 

horloge interne ne me trompait pas, minuit était déjà passé depuis longtemps. 

Je   m’aperçus  que   je   m’étais  endormi   par  terre,   sur   mon   plan   de   la   ville... 

Prudemment, je me retournai sur le dos. 

— Hé ! dit une voix familière. 

D’abord,   je   ne   perçus   Irvès   que   comme   une   silhouette   inversée.   Les 

jambes   ramenées   vers   lui,   il   était   assis   sur   le   rebord   de   la   fenêtre,   vêtu 

simplement de son jean gris et – naturellement – les pieds nus. Il avait sans 

doute déposé le manteau, les chaussures et le reste en bas dans la cour. Je me 

demandai s’il avait jamais passé ma porte comme un homme normal. Sans 

doute pas. 

— Gizmo n’a pas exagéré, dit-il en jetant un regard à ma jambe. Qu’est-ce 

qui t’a pris de te fourrer dans les griffes de Maurice ? Tu as vraiment cru que tu 

bénéficiais encore de la protection des jeunes chiots ? 

 Jeune chiot. Très drôle. 

J’aurais pu en vouloir à Irvès. Et c’était un peu le cas, d’ailleurs. Mais, 

derrière ma colère, je me savais aussi responsable à quatre-vingt-dix pour cent 

de mes malheurs. 

— En tout cas, tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu, se hâta 

d’ajouter Irvès. 

— Ferme-la, tu veux ? grognai-je d’une voix rauque. Que viens-tu faire ici, 

d’ailleurs ? 

— Sors de ton antre de papier, soupe au lait ! dit-il d’un ton protecteur. Un 

petit rafraîchissement te fera du bien. 

Mes   courbatures   ne   s’étaient   pas   atténuées.   Ma   jambe   me   faisait 

terriblement souffrir. 

— Quelle heure est-il ? demandai-je en boitant vers mon armoire. 

— Presque deux heures et demie. Dimanche matin. Ton travail reprend 

dans deux heures. 

Je secouai la tête, tout en me donnant quelques secondes pour enregistrer 

cette information et ce qu’elle impliquait. Deux heures et demie. Pourvu que 

Zoé n’ait pas l’idée d’aller dans la rue maintenant. Sinon, j’espérais qu’elle se 

dirigeait vers le sud de la ville avec son ami, parmi les fêtards. Mais j’espérais 

surtout qu’elle était dans son lit et dormait à poings fermés. 

Je pris un T-shirt et un short et m’habillai avec précaution. 

— Tu le savais ? demandai-je le plus calmement possible. 

— Quoi ? 

— Que Maurice est une grosse pointure ! 

Irvès parut impressionné, mais pas vraiment surpris. 

—   Je   l’ai   entendu   dire,   répondit-il   en   feignant   l’indifférence.   Mais   on 

raconte tellement de choses. Seulement, contrairement à toi, je ne ressens pas 

l’envie de vérifier les rumeurs. 

Il marqua une pause avant de demander doucement :

— Et alors ? 

Maintenant, la tension s’entendait dans sa voix : un intérêt qu’il cherchait 

à cacher. 

— Tigre de l’Amour, murmurai-je. 

Irvès poussa un sifflement. 

— Tu t’en souviens ? 

— Juste un bref flash-back, répondis-je. L’un de ceux auxquels je pourrais 

renoncer. 

Il parut un peu déçu, mais il hocha la tête et me tendit la main. De la part 

d’Irvès, ça voulait dire quelque chose. Et le fait que je la lui serre signifiait 

aussi beaucoup de ma part. Ses doigts se refermèrent sur mon poignet. Puis je 

me laissai tirer dehors par la fenêtre. Je ne me sentis de nouveau en sécurité 

qu’en jouant les équilibristes sur les tuiles du toit en pente forte. Irvès m’avait 

précédé, il grimpa le plan incliné à pas silencieux et s’assit sur le faîte, tout à 

côté de la cheminée. Je mis quelques secondes à le rejoindre, mais, une fois 

assis, le dos contre la brique rouge, je me sentis nettement mieux. 


***

— Zo... iii ? 

Une   menotte   froide   sur   son   épaule,   une   respiration   haletante   sur   sa 

tempe. Elle se réveilla en sursaut d’un rêve effrayant, dont elle ne se rappelait 

plus que la couleur : un gris-bleu menaçant. L’impression de trous d’ombre. 

Ou...   d’yeux ?   Et   naturellement   –   comme   toujours   –   Ellen   et   David. 

Aujourd’hui, ils l’avaient poursuivie sur la moto de David. Elle sentait encore 

les   crampes   dans   ses   jambes,   la   paralysie   qui   l’avait   rendue   incapable   de 

bouger en rêve. Son cœur battait la chamade. 

— Zo... i ? 

 Et maintenant Léon, pensa-t-elle, bouleversée. Sa bouche était si sèche 

qu’elle eut du mal à décoller sa langue du palais pour lui répondre. 

—   Qu’est-ce   qu’il   y   a,   mon   lion ?   chuchota-t-elle.   Tu   n’arrives   pas   à 

dormir ? 

En guise de réponse, Léon grimpa sur son lit et s’empressa de crapahuter 

sur son ventre avec ses genoux et ses coudes pointus. 

— Aïe ! dit Zoé. Fais donc attention, je ne suis pas ton lapin doudou ! 

Il rampa vers elle sous la couette et pressa son front moite sur son bras. 

— Il y avait un voleur, dit-il d’une toute petite voix. Il avait de drôles 

d’yeux. Tout rouges. 

 Ah, toi aussi tu as été poursuivi dans ton rêve ? pensa Zoé. 

C’était l’autre face de Léon : le jour, un monstre indomptable et, la nuit, 

un petit garçon craintif qui avait peur des ombres.  Petit Léon et Mr Hyde. 

Le rêve de Léon avait sans doute aussi réveillé ses fantômes, car elle se 

sentit de nouveau nerveuse : comme si une impulsion électrique partout dans 

son corps la poussait à bondir dehors. Elle se maîtrisa à grand-peine. 

— C’est bon, le voleur est parti maintenant, murmura-t-elle en prenant le 

garçon dans ses bras. Tu peux fermer les yeux, il ne t’arrivera rien ici. Je fais 

attention, il ne reviendra plus. 

— Pourquoi Elli ne vient plus chez nous ? demanda-t-il alors. 

Zoé soupira. Il fallait bien que cela sorte un jour. Son demi-frère adorait 

Ellen et ne pouvait pas comprendre qu’elle ne reviendrait jamais plus. 

— Elle a d’autres amis, maintenant, et plus assez de temps, se contenta de 

répondre Zoé. 

— Et où est maman ? pleurnicha-t-il encore. 

— Maman doit travailler. Elle t’a fait plein de bisous avant de partir, hier 

soir, tu le sais bien. 

— Non, dit-il. Je me rappelle plus. 

— Mais si. Toi et maman, vous avez mangé des spaghettis. Je n’avais pas 

faim.   Tu   t’es   taché.   Et   maman   s’est   fait   une   moustache   en   se   collant   un 

spaghetti sous le nez pour te faire rire. 

Léon l’écouta, perdu dans ses pensées et s’endormant presque. 

— Et puis, elle t’a pris dans ses bras et elle t’a fait six bisous, lui chuchota 

Zoé   à   l’oreille.   Un   bisou   pour   chaque   jour   où   tu   serais   parti.   Parce   que, 

demain, tu t’en vas pour toute une semaine avec ton papa et Andréa. Tu t’en 

souviens ? 

— Hmm. 

— Tu es content de partir ? 

Un faible hochement de tête contre son épaule. 

— Andréa a certainement fait un gâteau, dit Zoé. Avec des nounours. 

— Des lapins, répondit sa voix endormie. 

— Ah oui ? Alors elle a tiré sur les oreilles des nounours pour en faire des 

lapins ? chuchota Zoé. 

Elle tendit l’oreille, mais Léon ne donna plus de réponse. Sa tête se fit de 

plus en plus lourde. 

Zoé jeta un coup d’œil au réveil. Ce devait être la pleine lune, il faisait 

étonnamment   clair   dans   la   chambre.   Deux   heures   et   demie.   Et   son   cœur 

cognait encore comme si elle avait de la fièvre. L’impatience tressaillait dans 

ses muscles. Malgré la fenêtre fermée, elle entendit quelques ivrognes brailler 

dans la rue et un rire étrangement éraillé. Et puis encore un autre son, des cris 

–   peut-être   ceux   d’un   chat   –   qui   lui   traversèrent   le   corps.   Soudain,   tout 

l’insupporta : la chaleur de son lit, la proximité de Léon et le poids de sa tête. 

Elle se détacha prudemment de son demi- frère, se glissa hors du lit et s’enfuit 

de la pièce. Quand elle ouvrit la fenêtre de la cuisine, l’air froid la surprit. Elle 

s’agrippa à la table et inspira profondément, tout en sentant quelque chose de 

sourd et d’angoissant dans son ventre. Une crise d’angoisse ? 

Elle aurait voulu prendre sa clé et partir danser quelque part où il y avait 

de la musique et où les basses domineraient ce malaise. Mais naturellement, 

c’était impossible. Si Léon se réveillait... 

Elle réprima vite le petit désir malsain de s’imaginer que Léon n’existait 

pas et qu’elle avait simplement rêvé d’être enchaînée à lui. 

Pas de raison de dérailler, s’exhorta-t-elle.  Demain. Je sortirai demain. 

Elle hésita à sortir le MP3, mais elle avait déjà du mal à supporter les 

bruits de la rue. Dans la clarté de la pleine lune, elle aperçut son portable sur 

l’étagère de la cuisine. Trois semaines, déjà, qu’il était éteint. 

En voulant l’attraper, elle remarqua que sa main tremblait. Elle alluma 

l’appareil et regarda si elle avait des SMS. Vingt-trois messages. Des signes de 

morse   d’Ellen,   le   dernier   datant   d’une   semaine.   Le   plus   récent,   du   matin 

même,  venait  de  Mme  Thalis.   Zoé  hésita  puis,  mal à  l’aise,   elle  cliqua  sur 

« Ouvrir ». 

 J’aimerais   te   parler,   écrivait-elle.   Vers   midi   et   demi,   lundi,   salle   des  

 profs. 

Ça s’annonçait mal. Zoé effaça tous les autres messages sans même les 

lire. Elle garda un moment son pouce au-dessus de la touche d’arrêt.  Bouddha 

 Lounge. 

Elle vit un manteau clair, des cheveux blancs et des yeux nacrés. Et elle 

dut s’avouer qu’elle était impatiente de revoir Irvès. Il avait quelque chose en 

lui, un calme, derrière lequel se cachait son agitation. 

Chose étonnante, elle avait retenu son numéro. 22 h. B.L., entra-t-elle, 

puis elle éteignit son portable. 


***

Irvès sentait la neige artificielle après sa tournée nocturne quotidienne. 

Ensemble, nous regardions le fleuve. Bon, c’était peut-être un bien grand mot, 

mais   de   là   où   nous   étions   nous   pouvions   tout   de   même   apercevoir   un 

minuscule bout d’eau entre les immeubles de bureaux. Pour le moment, le 

quartier était encore le territoire de Numéro 11. D’autres pouvaient tout de 

même y passer sans être inquiétés, mais il n’aimait pas trop ça. Et dans une 

demi-heure, Maurice viendrait y faire son dernier tour de la nuit. 

Le   pont   était   encore   éclairé,   la   lumière   des   lampadaires   se   reflétait 

joliment dans l’eau. En de tels moments, j’aimais cette ville et pour rien au 

monde je n’aurais voulu vivre ailleurs. 

Un léger clic signala à Irvès l’arrivée d’un SMS. Il sortit son portable et lut 

le message. À la lueur de l’écran, ses yeux s’éclairèrent. 

— Quelque chose d’important ? 

Irvès afficha un léger sourire. 

—   Peut-être,   répondit-il   d’un   air   mystérieux   avant   de   rempocher   son 

téléphone. 

Puis nous nous tûmes de nouveau. Irvès était le roi du silence. Gizmo, lui, 

m’aurait tout de suite embarqué dans une conversation au sujet d’un nouveau 

coup fumeux. Bon, aujourd’hui c’était à moi de lancer la discussion. 

— Irvès ? dis-je. 

Puis, après m’être éclairci la voix :

— Maurice... il a failli salement me blesser. Grièvement, je veux dire. 

Irvès plissa le front et regarda ma jambe. 

— Non, pas ces écorchures,  dis-je.  Les tendons.  S’il m’avait  attrapé,  je 

n’aurais plus été capable de courir. Il s’en est fallu de peu... 

Il leva les sourcils. 

— Ne fais pas ta mauviette, French ! se moqua-t-il. C’était certainement 

un avertissement, rien de plus. 

— Comment peux-tu le savoir, tu étais là ? le rembarrai-je. 

— Eh, ce n’est pas une raison pour me tomber dessus comme ça ! Tu as dit 

toi-même que tu n’as vu qu’en flash-back ce qui s’est passé. C’est comme si tu 

voulais sortir une image de ton flip book et voir dessus ce qui se passe avant et 

après. Des images isolées peuvent être effrayantes, je le sais bien. Mais ce ne 

sont que des extraits de l’ensemble. Les anciens peuvent être imprévisibles, 

mais le Codex vaut pour eux aussi. Si, en fuyant devant Maurice, tu ne vas pas 

te jeter bêtement sous les roues d’une voiture, tu te relèves après. 

— Comme Rubio ? objectai-je ironiquement. 

Irvès regarda au loin. Comme toujours, je ne pus deviner ce qu’il pensait. 


***

Cela faisait une éternité que Zoé était assise dans l’obscurité de la cuisine. 

Du moins, elle en avait l’impression. Mais son trouble n’avait pas diminué. De 

plus, son estomac criait famine. Elle bondit de sa chaise, ouvrit brusquement 

le réfrigérateur et plissa les yeux sous la vivacité de la lumière. Les odeurs 

l’assaillirent à tel point qu’elle faillit se sentir mal : les effluves d’un reste de 

sauce tomate, ceux de fromage, du beurre... et une odeur étrangère, qui la fit 

saliver. Elle remua les récipients et trouva sur la clayette du bas une barquette 

encore fermée. Une odeur de plastique... mais aussi cet arôme fort et fondant, 

qui lui tiraillait la mâchoire. Elle referma la porte d’un coup sec et arracha le 

film protecteur de la barquette. Un bouquet d’odeurs lui emplit la tête et se 

colla à son palais. Elle pouvait en sentir le goût ! Le film plastique s’envola vers 

le sol. Puis ses doigts plongèrent dans la froide masse de cubes collants. 

 Ce   n’est   pas  vrai,   Zoé,  tu   n’es  pas   en   train   de   faire   ça !   pensa-t-elle, 

horrifiée, tout en prenant un morceau de viande de goulasch crue et en le 

portant   sous   son   nez.   Elle   hésita,   sans   pouvoir   se   maîtriser.   Alors,   elle 

l’enfourna dans sa bouche et le mordit. C’était si froid qu’elle en eut mal aux 

dents. Mais c’était goûteux... tout à fait différent de la viande cuite ; en fait, ça 

ne sentait rien et tout à la fois.  Les couleurs s’annulent et se transforment en  

 blanc. Zoé ferma les yeux en sentant la viande résister entre ses dents. Puis elle 

s’arrêta, effrayée, jeta la barquette sur la table et cracha le morceau de viande. 

Prise de panique, elle s’étrangla et trébucha en arrière jusqu’à heurter l’évier. 

 Pas de souci, maman. Je ne suis pas enceinte. Je deviens simplement  

 folle. 

Elle jeta le morceau de viande à la poubelle, arracha un bout d’essuie-tout 

et  se  frotta  les  doigts  et la  bouche   avec  écœurement.  Après  avoir remis la 

barquette dans le réfrigérateur,  elle quitta la cuisine en vitesse, attrapa un 

pantalon de jogging et une veste polaire sur le tas de linge sec et s’habilla. Elle 

prit les clés sur le bracelet en tissu éponge qu’elle portait toujours pour faire 

son jogging, entrebâilla la porte d’entrée et plaça une chaussure de Léon sur le 

paillasson au-dehors. Le signe convenu entre eux qu’elle allait bientôt revenir. 

Puis elle se mit à courir. 

Quel plaisir de sentir l’air froid dans ses poumons ! Les rues n’étaient plus 

éclairées, mais elle perçut tous les détails. Près de l’arrêt de bus, il y avait deux 

femmes qui avaient dû faire la fête. En manteau chic cintré, elles se trouvaient 

là comme attendant un bus qui, à près de trois heures du matin, ne passerait 

certainement pas. Elles devaient probablement plutôt guetter un taxi. 

Zoé les dépassa à toute vitesse et accéléra encore l’allure. Elle tourna au 

bout de la rue. La crainte que Léon ne se réveille l’incitait à se dépêcher. Mme 

Thalis   n’aurait   certainement   pas   apprécié   sa   façon   de   courir.   Mais,   d’une 

certaine manière, la brûlure qu’elle ressentait dans les jambes lui faisait plutôt 

du bien.  Cinq minutes autour du pâté d’immeubles et retour à la maison. Les 

sombres portes cochères défilaient sur sa gauche quand, tout à coup, en transe, 

elle vit tout autour d’elle se brouiller – ce qu’elle appréciait particulièrement 

dans   la   course.   Il   ne   restait   plus   que   sa   respiration,   ses   foulées   et   cette 

sensation de glisse. Au bout des immeubles, elle prit le virage et continua à 

foncer. Des gens dans la rue allumaient des feux de Bengale. Dans la lumière 

dansante, les visages riants s’illuminaient et semblaient irréels. Une femme 

portait une perruque en plastique vert. Zoé ralentit et traversa la rue. Là-bas, 

dans l’ombre des voitures en stationnement, elle espérait pouvoir passer sans 

se faire remarquer. 

— Eh, regardez celle-là qui fait du jogging ! s’écria un homme en levant sa 

bouteille de bière à sa santé. 

— Allez ! Allez I Allez ! l’encouragea-t-il en cadence. 

La femme aux cheveux verts se joignit à lui en frappant dans ses mains, et 

Zoé   eut  bientôt  tout  un   groupe   de   supporters  autour  d’elle,   comme   si   elle 

courait le marathon. Elle accéléra de nouveau. Il ne manquait plus que ça ! A 

l’étage   au-dessus   du   bistrot,   une   fenêtre   s’ouvrit.   Une   femme   énervée   se 

plaignit du bruit et menaça d’appeler la police. 

Zoé voulait se concentrer de nouveau sur sa course, quand elle aperçut 

l’homme. Celui qui l’avait abordée la veille, près du kiosque. Il se tenait un peu 

à l’écart du groupe ; il en faisait peut-être partie, mais pouvait tout aussi bien 

avoir   surgi   de   la   ruelle.   A   la   lueur   tremblante   des   feux,   elle   découvrit 

nettement son visage. Il s’était visiblement battu, ou il était tombé. En tout cas, 

il avait le cou et le bas du visage éraflés. Cette fois, il ne portait pas de jogging 

noir, mais un pantalon verdâtre, qu’il avait peut-être essayé de teindre lui-

même.   Ou   peut-être   avait-il   nagé   dans   le   fleuve.   Mais   c’était   absurde, 

évidemment. Son maillot de corps aussi présentait des taches qui formaient 

des zébrures. En tout cas, il fixait Zoé du regard, alors que les clients du café 

s’expliquaient avec la femme à la fenêtre. 

Elle   tressaillit  quand une   camionnette  lui  coupa   soudain  la  vue  sur le 

bistrot. En deux inspirations et trois grandes foulées, elle la dépassa. Mais 

l’homme avait disparu. 


***

Je me demandai ce qu’Irvès faisait là. Il avait vu que j’étais à peu près 

remis et, un tout autre jour, il serait déjà reparti. Je jetai un œil vers lui en 

douce. Irvès ne faisait rien sans raison. Et il attendait manifestement quelque 

chose de moi. Ça tombait bien, moi aussi j’attendais quelque chose de lui : des 

informations. 

—   Il   ne   s’est   donc   jamais   rien   passé ?   demandai-je.   Pas   de   blessures 

graves ? Ou... pire encore ? 

Irvès se leva et tapota son jean pour l’épousseter. 

— Bien sûr que si, répondit-il avec une certaine indifférence. Ça arrive 

parfois. L’année dernière, il y en a un qui a roulé trop vite. Il était sur une moto 

et il a doublé... 

— Je ne te parle pas d’accidents, m’impatientai-je. Je veux dire... est-ce 

que l’un d’entre nous a déjà été tué ? Par... un autre ? 

Cette fois, il se tourna vers moi. Une tuile crissa dangereusement sous son 

pied, mais il ne s’en soucia pas. Il se rétablit sans peine, sans même écarter les 

bras. Je n’aimais pas qu’il me regarde de haut, mais je n’avais aucune envie de 

me lever. 

— Non, répondit-il d’un ton moqueur. Finalement, nous ne sommes pas 

des bêtes... 

Le   visage   de   Ghaezel   m’apparut   brusquement.   Accompagné   par   le 

souvenir d’un corps recroquevillé. Comme toujours, ce fut comme un choc. 

J’aurais pu raconter à Irvès quelque chose sur les bêtes, mais je me gardai de le 

faire. 

— Tu es sûr ? insistai-je. Jamais ? Comment peux-tu le savoir ? 

— Pour un nouveau, tu poses pas mal de questions, dit-il. 

— Sans doute, répliquai-je. Et on ne peut pas dire que je reçoive beaucoup 

de réponses. 

Il rit, mais à la tension de ses épaules je vis qu’il y avait encore autre 

chose. Et que cela le préoccupait et le faisait réfléchir. 

— Tu penses donc que Maurice est une bête ? demanda-t-il, songeur. Et tu 

crois vraiment qu’il ne respecte pas le Codex ? 

— Ça dépend de la définition que l’on donne au mot « bête ». Peut-être 

avons-nous tous déjà tué quelqu’un dans un black-out. 

Je sursautai instinctivement quand il s’avança vers moi. Mais il se dirigea 

de nouveau sur l’arête du toit et s’y accroupit, sur la pointe  des pieds, les 

coudes sur les genoux. En voyant son regard fixé au loin, je crus qu’il avait 

totalement   oublié   ma   présence.   Pendant   quelques   instants,   nous   nous 

trouvâmes éloignés l’un de l’autre comme jamais auparavant. Deux types que 

le destin avait par hasard affligés des mêmes symptômes. 

— Tu n’as jamais rien entendu à ce sujet ? demandai-je encore. Tu es plus 

ancien que moi dans la ville. Il ne s’est jamais rien passé ? Avec Maurice, peut-

être ? 

Irvès se frotta les mains et fit craquer ses articulations. 

Voilà, pensai-je. Fin de la conversation. Le grand silence. Encore une fois. 

Je m’apprêtais déjà à me lever pour partir, quand Irvès me surprit. 

— Attends ! me dit-il. 

Puis, au bout d’une éternité, il ajouta :

— J’ai entendu dire que Rubio en aurait tué un, un jour. 


***

Zoé s’entendit respirer en tournant le coin de la rue. Elle dérapa sur du 

gravier et se rattrapa avec un saut de côté. Derrière elle, elle perçut des pas, 

mais résista à la tentation de se retourner. Elle se doutait bien que le type à 

moitié   chauve   s’imaginait   lui   faire   peur.   Il   ne   pensait   tout   de   même   pas 

sérieusement   pouvoir   la   rattraper ?   Devant   elle   se   trouvait   le   chantier.   Un 

nouvel immeuble se dresserait bientôt là, mais pour le moment il n’y avait que 

des tas de parpaings derrière la palissade. Le gravier crissa sous ses semelles 

tandis qu’elle longeait la clôture. Au bout de la rue, elle aperçut la façade claire 

de sa maison. Léon n’était pas réveillé, constata-t-elle en jetant un regard au 

dernier   étage,   les   fenêtres   n’étaient   pas   éclairées.   Deux   cents   mètres   la 

séparaient encore de chez elle.  Sprint final ! 

Quelque   part   derrière   elle,   une   poubelle   tomba   bruyamment.   Zoé 

tressaillit.  Fais   donc   attention,   crétin !   s’énerva-t-elle.   Elle   se   représenta 

l’homme en train de courir derrière elle, à bout de souffle, le visage cramoisi. 

Quelques mètres plus loin, elle risqua un bref regard par-dessus son épaule, 

mais elle ne le vit nulle part. Peut-être s’était-elle simplement imaginé qu’elle 

était   poursuivie ?   Pourtant,   il   lui   sembla   entendre   quelque   chose   qui 

ressemblait à des pas... puis plus rien. 

Le   plastique   qui   recouvrait   une   machine   du   chantier   bruissa 

soudainement,   comme   si   quelque   chose   l’effleurait.   Son   cœur   fit   un   bond. 

Instinctivement, elle quitta le trottoir et poursuivit sa course au milieu de la 

rue. Cette fois, elle se sentit vraiment mal à l’aise.  Ce ne peut pas être ce type, 

tenta-t-elle de se rassurer. 

Mais elle entendit comme un reniflement. Un chien rôdait peut-être ? Elle 

se rappela que l’un des deux molosses du gérant du kiosque se sauvait parfois. 

Un jour, il avait grogné à son passage alors qu’elle emmenait Léon au terrain 

de jeux. Maintenant, elle avait vraiment peur. Ce genre de bestiole pouvait la 

rattraper, à coup sur. En voyant passer une tache sombre entre deux voitures 

garées, elle poussa un cri. Puis tout ne fut plus que réflexes : elle fit un crochet 

et franchit d’un grand bond une clôture au bord de la rue. Sa veste s’accrocha à 

une barrière. La secousse la fit trébucher, puis une traverse rouge et blanc 

s’effondra   dans   un   fracas.   Sans   réfléchir,   Zoé   se   débarrassa   de   sa   veste 

toujours coincée. Et, tandis qu’elle cherchait à attraper un bout de bois du 

chantier, pour s’en faire une arme, un grognement la paralysa. Elle sentit l’air 

glacial de la nuit sur ses épaules. Puis le souffle chaud d’une respiration. 


***

Le froid ne me faisait plus rien depuis un moment, mais la déclaration 

d’Irvès me fit frissonner. 

— Et Rubio aurait tué qui ? 

Irvès haussa les épaules. 

— Aucune idée. Ça a dû se passer avant notre arrivée. 

— Qui t’en a parlé ? 

— Personne. Mais notre Cassandre clocharde jacte pas mal quand elle 

brandit ses cartons griffonnés devant la Bourse. As-tu déjà écouté ce qu’elle 

raconte ?   Si   quelqu’un   la   prenait   au   sérieux,   il   saurait   déjà   tout   de   notre 

existence. 

Il semblait fâché. 

Je revoyais cette SDF aux cheveux roux hirsutes. Et la façon dont elle avait 

suivi des yeux Zoé depuis son banc du jardin public. Mal à l’aise, j’étendis ma 

jambe pour la soulager. 

— C’est donc Barb qui t’a révélé que Rubio est un tueur ? m’étonnai-je. 

Depuis quand nous parle-t-elle ? 

Elle le raconte à tous ceux qui passent près d’elle, à sa manière de folle, 

répondit Irvès. Dans ses monologues, elle le traite parfois de « bouffeur de 

crâne paralytique » et d’« égorgeur ». 

—   Oui,   mais   elle   parle   aussi   de   la   fin   du   monde,   objectai-je.   De 

l’Apocalypse   et   des   bêtes   qui   vont   nous   avaler.   Personne   ne   prend   ça   au 

sérieux. 

Irvès haussa les épaules. 

—   Pourtant,   tu   as   certainement   déjà   remarqué   qu’aucun   de   nous 

n’approche Rubio de trop près. Peut-être pour une bonne raison ? 

Il rit en voyant mon visage et je me demandai, une fois de plus, s’il me 

faisait marcher ou s’il me disait la vérité. Cependant, je sentis très bien que 

derrière ses railleries un nouvel intérêt se profilait. Il attendait quelque chose 

de moi, sinon il aurait repris son chemin depuis longtemps. Parfois, je savais 

bien capter les fréquences. Maintenant, ce fut moi qui restai muet et attendis. 

Et j’avais vu juste. 

—   Pourquoi   accordes-tu   tant   d’importance   à   cette   fille ?   demanda-t-il. 

Qu’est-ce que tu veux prouver, French ? 

Il touchait un point sensible. 

— Je ne veux rien prouver du tout. Je veux simplement qu’elle se sorte 

indemne de cette affaire, murmurai-je. 

Il aurait pu se moquer de moi, mais quelque chose dans mon intonation 

dut lui signaler que je prenais cette histoire vraiment au sérieux. 

— Eh bien, dit-il, « indemne » est relatif. Nous avons tous été gibier un 

jour. Les papillons sont bien des chenilles avant de sortir du cocon. Chez les 

Massaï, les jeunes hommes doivent courir sur le dos de dix bœufs pour obtenir 

leur place au village, et tuer un lion pour être chasseur. Chez nous, c’est un peu 

plus tordu : nous sommes des proies avant d’être chasseurs. 

— Et certains d’entre nous n’y survivent pas, répliquai-je. 

Irvès haussa de nouveau les épaules. 

—   Tu   penses   à   ce   gibier   de   l’année   dernière ?   dit-il   sèchement.   Un 

accident. Il n’a pas tout à fait réussi et il a sauté dans le fleuve. On ne pouvait 

pas se douter qu’il ne savait pas nager, n’est-ce pas ? 

—   Il   n’a   pas   tout   à   fait   réussi,   répétai-je   avec   un   sarcasme   à   peine 

dissimulé. 

Il me regarda avec une telle attention que je me sentis mal à l’aise. 

— Tu sais, parfois j’aimerais bien savoir comment ça s’est passé pour toi, 

dit-il, en m’épiant. Qu’as-tu fait lors de ta première absence, killer ? Peut-être 

mangé les enfants du voisin ? 

La rage m’envahit et j’allais lui répondre quand il leva les mains. 

—   Ouh,   là !   Mauvaise   question !   Tu   sais   quel   est   ton   problème ?   Tu 

préférerais vivre dans un film de Disney. Écureuils chanteurs, harmonie et 

bonnes fées. Tu as une foutue peur d’être ce que tu es. Pourtant, tu n’es pas si 

inoffensif, ajouta-t-il avec un sourire en coin. Celui qui s’oppose à Shere Khan 

doit avoir de longues griffes. Peut-être aurais-tu pu réussir à le faire fuir ? Tu 

te serais bien mieux défendu si tu avais mis plus de conviction. 

Ses yeux avaient pris cet éclat à la fois fascinant et inquiétant. 

—   Fais   enfin   quelque   chose   de   tes   facultés !   C’est   un   don,   pas   une 

malédiction, tu ne le comprends donc pas ? 

Pour Irvès, c’était un long discours. Mais ce jour-là, je ne me laissai pas 

provoquer. 

— Je ne sais pas à quoi ressemblait ta vie avant le point X, répondis-je 

froidement. Mais je peux te dire exactement à quoi ressemblera ton avenir. 

Attends   encore   quelques   années   et   tu   ne   passeras   plus   dans   les   clubs.   Tu 

perdras tout intérêt pour la musique. Tu oublieras de te laver et tu ne sauras 

plus parler aux gens, tu abandonneras ton logement et tu traîneras sur les 

bancs des parcs. Et, pour finir, tu te transformeras en un misérable bouffeur de 

détritus comme Numéro 11 et tu fouilleras dans les poubelles des restaurants à 

la recherche de cuisses de poulet entamées. Et ça te conviendra tout à fait. 

— Je ne deviendrai très certainement pas un bouffeur de chiens, répondit 

calmement Irvès. 

C’est peut-être ce que Barb disait aussi, m’échauffai-je. Et regarde Gizmo ! 

Il est déjà en train de déraper. D’ici peu, sa vie ne tiendra plus qu’aux fils de 

ses instincts. Et le plus grave, c’est que cela ne lui fera rien du tout non plus. 

Peut-être   que   les   black-out   deviennent   plus   nombreux   à   mesure   qu’on   s’y 

engage. Quand tu regardes les anciens, tu n’as pas l’impression qu’ils ont tous 

été autrefois des personnes et qu’ils n’en sont plus aujourd’hui ? Sais-tu si 

Maurice a encore des moments d’éveil ? Pour finir, on ne devient peut-être 

rien d’autre qu’une bête dans une enveloppe humaine. 

Irvès rit, ce qui me rendit encore plus furieux. 

— Tu sais, c’est ce que j’aime le plus en toi, French ! Tu n’es pas aussi 

obtus que les autres ! Tu réfléchis et tu appelles les choses par leur nom. Des 

marionnettes pendues aux fils des instincts, c’est ça ? Une idée intéressante, je 

n’avais encore jamais vu les choses sous cet angle. Donc assassiner un bouffeur 

de détritus comme Numéro 11 ne serait pas plus grave que tuer un chat errant. 

C’est d’une logique implacable. 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit ! 

—   La   loi   de   la   jungle,   comme   dirait   Giz,   continua-t-il   imperturbable. 

Ouais, et soyons honnêtes : Codex ou non, personne ne regretterait des types 

comme Numéro 11 et Maurice, n’est-ce pas ? 

— Arrête, Irvès ! 

—   Je   suivais   simplement   ton   raisonnement,   dit-il   avec   un   sourire 

sournois. C’est toi qui as commencé. 

Nous étions de nouveau au point où je n’avais plus qu’à me taire si je ne 

voulais   pas   qu’Irvès   déforme   toutes   mes   paroles.   Nos   pensées   finissaient 

toujours par diverger. Noir et blanc. Toujours est-il qu’il m’avait mis sur une 

autre piste : Rubio. Quel âge pouvait-il avoir ? Quatre-vingts piges ? En tout 

cas, il était le seul des anciens à avoir encore un appartement. Cela signifiait 

peut-être quelque chose. Peut-être devais-je ignorer l’interdit et me risquer à 

l’approcher. Il faudrait  y  réfléchir. Demain... Quand  je  serai un peu moins 

abattu... 

Irvès reprit son sérieux. 

— Tu voudrais savoir comment toute cette histoire fonctionne, n’est-ce 

pas ?   Tu   cherches   le   modèle,   dit-il   avec   une   nuance   d’inquiétude   dans   le 

regard. Il faut qu’il y ait un système. 

— C’est possible, acquiesçai-je. 

— Et alors ? 

— Je cherche, mais je n’ai pas encore trouvé grand-chose. S’il y avait un 

moyen de se souvenir...  on pourrait peut-être alors y mettre un terme. 

— Être conscient en pleine absence ? murmura Irvès, fasciné. 

Je vis qu’il s’emballait, mais ça ne me plaisait pas forcément. 

— Belle idée, reprit-il doucement. Imagine un peu : les instincts et les 

forces de ton ombre conjugués à la lucidité et à l’intelligence humaines. Des 

types comme Maurice n’auraient plus qu’à plier bagage. 

En   voyant  ma  mine  consternée,   il  sourit de   toutes  ses  dents.  Irvès,   le 

clown qui jouait le méchant dans  James Bond. 

— Ne fais pas cette tête, French ! chuchota-t-il. On a bien le droit de rêver 

de dominer le monde ! 

Il se leva en jetant un coup d’œil à sa montre. 

—   Presque   trois   heures,   constata-t-il   avant   de   s’étirer   en   bâillant. 

Détends-toi !   En   tout   cas,   ta   petite   protégée   n’a   plus   rien   à   redouter   de 

Maurice, aujourd’hui. 

Je le regardai marcher le long du toit puis descendre la pente et plonger 

vers l’avancée près de la gouttière. Arrivé là, il sauta sur le toit voisin et atterrit 

avec une telle souplesse, si féline, que je m’imaginai un instant percevoir aussi 

son ombre. 

— Hé ! lui criai-je. Tu as bien vu sa carte scolaire, pas vrai ? 

Il s’immobilisa, à demi ramassé, prêt pour un nouveau saut, et m’adressa 

de nouveau son sourire arrogant d’homme fantôme. 

— Zoé Valerian, répondit-il sans hésiter. Née le 10 mai 1994. Classe de 

seconde, lycée Albert-Einstein. 


***

Zoé   fut   d’abord   sûre   de   s’éveiller   d’un   de   ses   rêves   de   fuite   et   d’être 

allongée dans son lit. Il y avait toutefois ce vent qui passait dans ses cheveux et 

rafraîchissait son front moite. Ce n’était pourtant pas de froid qu’elle tremblait 

de tout son corps, mais parce que le sang battait dans ses veines comme si elle 

venait d’accomplir quelque chose de phénoménal. Le ciel et les lambeaux de 

nuages qui y défilaient lui parurent aussi clairs que si le matin pointait déjà. Le 

ciel ? s’étonna Zoé. Les nuages ? Elle tenta péniblement de se souvenir : la 

fuite, le grognement... tout cela avait bel et bien eu lieu. Et elle... se trouvait 

quelque part, allongée, en plein air. Effrayée, elle chercha son souffle, sa main 

se crispa, mais ne trouva plus le bout de bois qu’elle avait ramassé ; elle se 

referma sur le vide. Ses doigts effleurèrent le froid d’une surface métallique. 

Son corps semblait vouloir lui rappeler quelque chose ; ses muscles savaient 

qu’elle avait couru ; son coude contusionné lui disait qu’elle avait dû tomber ; 

elle ressentait aussi une douleur diffuse à la cuisse. Mais dans un souvenir, il 

n’y avait qu’un gris nuageux. 

Apparemment, elle s’était débarrassée du chien. Peut-être avait-elle en 

même temps glissé, chuté et perdu connaissance ? Traumatisme crânien ? Cela 

expliquerait le black-out dont elle souffrait manifestement.  Garde ton calme, 

s’ordonna-t-elle.  Ce n’est pas si grave, je suis consciente. Pas de douleur à la 

tête, pas de nausées, pas de vertige. Et elle pouvait sentir également ses bras et 

ses jambes.  Pourvu que je ne sois pas tombée dans un trou du chantier ! Mais 

autour d’elle, il n’y avait ni murs ni maisons. Juste une grue. A vrai dire, la 

partie supérieure d’une grue, effroyablement imposante et si proche qu’elle 

pouvait même voir l’autocollant   Greenpeace  sur la vitre de la cabine. Il lui 

fallut   encore   quelques   secondes   pour   comprendre   qu’elle   se   trouvait   à   la 

hauteur de la cabine. Ses articulations craquèrent quand elle se retourna et 

s’appuya   difficilement   sur   ses   bras   tremblants   pour   s’asseoir   et   scruter   les 

environs. 

Le vertige la saisit si brusquement qu’elle se recroquevilla instinctivement 

et resta à quatre pattes. Son sang ne fit qu’un tour. Elle se trouvait sur la 

terrasse de son immeuble ! Au-dessus du sixième étage ! 

Un coup de vent la fit crier de frayeur. Elle se vit déjà perdre l’équilibre et 

chuter dans le vide. Affolée, elle rampa en arrière. Les clés firent un bruit 

métallique en glissant de son bras sur le toit de tôle. Ses pieds touchèrent la 

trappe au centre du toit. Elle sentit alors qu’elle ne portait plus de chaussures. 

En jetant un regard angoissé par-dessus son épaule, elle s’aperçut que le chien 

avait mordu la jambe gauche  de son pantalon. Il  était déchiré du genou à 

l’ourlet. Toute tremblante, elle s’agrippa à la poignée de la trappe. Elle dut tirer 

dessus de toutes ses forces pour pouvoir la soulever. Les joints de caoutchouc 

se décollèrent dans un bruit de ventouse. 

Elle se calma un peu quand elle sentit l’odeur de renfermé de la cage 

d’escalier. Elle tâta d’un pied tremblant la marche supérieure. En s’enfonçant 

dans la sécurité du bâtiment, centimètre par centimètre, elle tenta fébrilement 

de reconstituer la demi-heure passée (ou une heure complète ? ou deux ?). 

Sans   succès.   Elle   avait   dû   chuter   et   souffrir   d’une   brève   amnésie.   Léger 

traumatisme crânien sans les symptômes typiques ? Elle se palpa la tête et 

tressaillit en sentant une bosse douloureuse à l’arrière de son crâne. Elle était 

donc tombée et s’était relevée. Puis, elle avait dû grimper les escaliers à toute 

vitesse jusqu’au toit. Sinon, et elle frissonna à cette pensée, il lui aurait fallu 

escalader   l’échelle   de   secours   rouillée,   à   l’extérieur   du   bâtiment.   Et   c’était 

absolument impossible. 

Elle   referma   la   trappe   sur   elle   et   se   glissa   jusqu’à   la   porte   de   son 

appartement restée entrebâillée. Elle se faufila jusqu’à la salle de bains et retira 

son pantalon déchiré, qu’elle roula en boule et fourra sous le tas de linge sale. 

Son regard tomba sur sa main. Une substance brunâtre séchée était restée 

collée sur son pouce et sous ses ongles. Elle s’assura encore d’un rapide coup 

d’œil qu’elle ne saignait pas. Non, ce qu’elle voyait là devait provenir de la 

viande   de   goulasch.  Pas   de   ce   maudit   cabot,   quand   même !   pensa-t-elle, 

irritée. 

Écœurée, elle saisit le savon et la brosse et entreprit de se frotter la peau et 

les ongles sous l’eau chaude. Elle le fit avec tant d’acharnement et de rage 

qu’elle remarqua d’abord à peine la silhouette à la porte. Effrayée, elle eut un 

mouvement de recul. La brosse atterrit bruyamment dans le lavabo. 

— Oh, mon petit lion, tu m’as fait une de ces peurs ! s’écria-t-elle. Que se 

passe-t-il ? 

Léon se tenait là tel un petit fantôme aux yeux ensommeillés. 

— J’ai soif, marmonna-t-il. 

Zoé cherchait encore à reprendre son souffle. 

— Retourne au lit, je vais t’apporter de l’eau. 

Mais Léon plissa le front. 

— Le voleur était là, dit-il doucement. Il regardait par la fenêtre. 

Zoé soupira et s’accroupit près de lui. Son regard rencontra alors l’horloge 

du couloir. La panique la regagna. Déjà six heures et demie ?  Je suis restée si 

 longtemps sur le toit ? 

Elle se força à dire le plus calmement possible :

— Tu as rêvé, mon petit lion. 

Il secoua gravement la tête. Elle remarqua alors sa pâleur et ses yeux 

rouges. 

— Tu n’étais pas là, dit-il. 

Zoé accusa le coup. Sa mauvaise conscience lui pesait. Bravo, pensa-t-elle. 

Tu cours dehors comme une cinglée, tu te mets en danger et, en plus, tu laisses 

tomber le petit. Ses mains étaient encore pleines de savon. Elle s’en voulait, 

mais   elle   en   voulait   surtout   à   David   et   Ellen.   C’était   à   cause   d’eux   qu’elle 

déraillait   complètement.  Ça   suffit,   pensa-t-elle.  C’est   fini.   Définitivement 

 terminé ! 

— J’ai chassé ce voleur, dit-elle d’un ton rassurant. Il n’osera plus jamais 

venir nous ennuyer. 

Et le plus fou dans cette histoire, c’est qu’elle n’eut pas l’impression de 

mentir. 


Zones de passage

Ainsi Rubio en aurait tué un... Quand ? Depuis quand était-il coincé dans 

un fauteuil roulant ? Ou bien n’y avait il aucun lien ? La caissière de la station-

service du coin de la rue avait pu au moins me dire qu’elle travaillait là depuis 

une dizaine d’années et qu’elle connaissait Rubio de vue depuis tout ce temps-

là. 

Un vieil homme étrange, avait-elle ajouté. Il passe ses journées à regarder 

la station de métro. Comme s’il y avait quelque chose à voir. 

Elle avait raison. Il n’y avait rien à voir. Numéro 11 ne rôdait même pas 

dans les parages à la recherche de nourriture, alors qu’il y avait des restaurants 

et que c’était un terrain neutre. En ce dimanche matin, seuls quelques retraités 

promenaient leurs vieux chiens. Certains cabots devenaient nerveux en me 

flairant, rentraient la queue et tiraient sur leur laisse en jappant. À l’occasion, 

Gizmo prenait un malin plaisir à se diriger droit sur eux pour les paniquer 

complètement. 

Il bruinait, mais le froid me faisait du bien au visage. Et je me moquais 

que ma veste en jean prenne l’eau. 

Appuyé   contre   la   grille   du   métro,   je   regardais   la   fenêtre   de   Rubio   au 

deuxième étage. Gizmo m’avait raconté qu’il sortait parfois de son trou pour 

rouler jusqu’à la station-service et s’acheter des bières. Le pack sur les genoux, 

il  retournait  chez   lui   et  s’il  rencontrait   l’un   de   nous,   il  passait   près  de   lui 

comme s’il ne l’avait pas vu... ou comme s’il ne le reconnaissait pas. Gizmo 

tenait   Rubio   pour   sénile.   Peut-être   était-ce   là   une   approche   de   solution ? 

Fallait-il   oublier   l’ombre   pour   s’en   débarrasser ?   Ou   Rubio   n’avait-il   fait 

qu’échanger  une cage  contre  une  autre :  l’oubli  dans l’ombre  contre  l’oubli 

dans la démence ? 

Aujourd’hui, Rubio n’apparut pas à la fenêtre. Les rideaux étaient tirés. 

Mais   derrière,   je   devinais   des   mouvements.   En   tendant   l’oreille,   je   crus 

entendre un raclement, comme un déplacement de meubles. Mais, au bout 

d’un moment, il se fit un tel calme que j’en devins nerveux. 

La place devant l’immeuble était déserte, à part une femme qui venait 

dans ma direction sans me prêter attention. Elle ne devait pas encore avoir 

quarante   ans.   Mais   la   fatigue   la   faisait   paraître   plus   âgée.   Elle   portait   un 

manteau   bleu-gris   informe   qui   s’accordait   à   la   couleur   de   ses   yeux ;   ses 

cheveux blonds étaient ramenés en chignon. Son visage était celui d’une petite 

fille qui, après un long sommeil de Belle au bois dormant, s’était réveillée dans 

le corps d’une femme fatiguée et s’en était accommodée sans le comprendre. 

Sans savoir pourquoi, elle ne me parut pas particulièrement sympathique. Je 

la suivis des yeux quand elle me dépassa. Elle ne se dirigea pas vers la station 

de métro mais vers un café miteux de l’autre côté de la rue. Elle prit une revue 

défraîchie sur le comptoir et s’assit à une table près de la fenêtre. Puis elle 

regarda   l’heure,   sans   paraître   pressée   mais   plutôt   lasse,   comme   si   elle 

cherchait à tuer le temps. 

En me retournant vers l’immeuble, je vis enfin Rubio derrière la vitre : son 

visage émacié, ses sourcils buissonneux et ses quelques cheveux en désordre 

montrant encore une légère trace de brun. Comme toujours, il portait une 

chemise blanche. Avec ses lunettes en corne, il aurait pu jouer le rôle du savant 

fou dans un film. 

Son   regard   parcourut   la   place   en   m’évitant...   comme   d’habitude.   Je 

m’étonnai de voir combien il me fallait encore de courage pour aborder l’un 

d’entre nous. Il est vrai que dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, cela ne 

m’avait pas réussi. Et Rubio était certes âgé et paralysé, mais on ne sait jamais. 

Tout en claudiquant vers sa porte, j’essayai d’imaginer que cette silhouette 

fragile,   là-haut,   avait   vraiment   tué   quelqu’un.   Mal   à   l’aise,   je   franchis   la 

frontière invisible de la zone taboue de son espace vital. 

La porte d’entrée rappelait le portail d’un quartier de haute sécurité. Du 

métal peint en blanc, une serrure double. Des sonnettes, elles aussi en métal. 

Peut-être   que   l’interphone   suffirait   dans   un   premier   temps   pour   agiter   le 

drapeau blanc. 

Dans les minutes qui suivirent, j’appuyai au moins dix fois sur le bouton 

apparemment   flambant   neuf   correspondant   à   « G.   Rubio ».   J’entendis   la 

sonnerie stridente vibrer dans la maison. Comment pouvait-il supporter ça ? Il 

était   peut-être   sourd.   En   tout   cas,   l’interphone   resta   muet.   Mais   quand   je 

carillonnai pour la onzième fois,  la  sonnerie s’arrêta subitement,  alors que 

j’avais   gardé   le   doigt   sur   le   bouton.   Donc,   Rubio   entendait   encore 

suffisamment et il avait sans doute débranché la sonnette.  Comme tu voudras, 

 vieux, murmurai-je en sortant le papier que j’avais griffonné le matin même : 

quelques questions, mon numéro de portable et mon adresse mail. Je le glissai 

dans la boîte aux lettres et m’en allai. En traversant la place, je jetai encore un 

regard en arrière. Rubio était de nouveau assis à sa fenêtre. Avec, devant son 

nez, un appareil photo d’un autre âge, l’objectif pointé droit sur moi. Je vis son 

index bouger quand il prit la photo. Puis le rideau se referma. 

La plupart des cybercafés de la ville exigeaient une pièce d’identité. Celui 

de   la   gare   faisait   exception   et,   en   plus,   il   était   ouvert   non-stop.   Son   bleu 

agressif et ses chaises puant le plastique étaient difficilement supportables, 

mais   je   pouvais   au   moins   m’y   isoler   dans   mon   coin.   Et   l’imprimante 

fonctionnait, la plupart du temps. C’était ici le territoire de Numéro 3, mais, à 

cette heure, il se trouvait sûrement sur le campus en train de lire un vieux livre 

de physique, tout en épiant les pigeons. 

Je sortis mes notes et les posai près du clavier. Le dessin au crayon n’était 

pas sensationnel, mais j’avais tout de même bien rendu le visage émacié. « G. 

Rubio », entrai-je dans le moteur de recherche. Mais comme je l’avais supposé, 

s’il avait eu un jour une vie digne d’être évoquée, c’était certainement avant 

l’époque d’Internet. Si « Rubio » était son nom véritable... 

« Zoé  Valerian » offrait plus  de  résultats.   Elle  avait  suivi  des cours  de 

médiation dans son lycée. Il y avait même une adresse mail à contacter. Elle 

faisait aussi partie de l’association sportive de l’école. Une photo la montrait 

avec son équipe de volley après une victoire. Je ne m’attendais pas à la voir 

rire. J’agrandis l’image et remarquai alors qu’elle avait les yeux gris. Je cliquai 

sur « Imprimer ». Derrière moi, le téléviseur hurlait. 

Énervé, je sortis mes bouchons et me les enfonçai dans les oreilles. Puis je 

continuai à chercher ce qu’Irvès appelait « le système ». 

Termes de recherche : «Marquage de territoire + chats ». 

7 760 occurrences (et rien de bien nouveau). 

 Clic. 

On   désigne   sous   le   terme   de   « territoire »   un   espace   dans   lequel   la 

présence   de   son   habitant   exclut   celle   d’individus   de   même   sexe   ou   de 

concurrents de la même espèce. 

 Clic. 

Les chats font la distinction entre le territoire où ils habitent et celui où ils 

rôdent.   Il   est   parfois   aussi   question   de   « zones   fonctionnelles »   (zone   de 

chasse, zone de repos, etc.). 

 Clic. 

Dans   un   espace   étroit,   dans   les   villes   par   exemple,   les   territoires   de 

plusieurs chats peuvent se recouper. 

Les   territoires   sont   alors   fréquentés   par   des   chats   voisins,   mais   à   des 

moments différents. 

 Clic. 

Pour le réseau de chemins invisibles, il existe un droit de passage, dévolu 

à   divers   chats   à   différents   moments   de   la   journée.   Sur   ce   point,   les   chats 

respectent leur espace de temps pour éviter les bagarres. 

Éviter les bagarres. Bien sûr. Voilà pour la théorie. J’inspirai un grand 

coup et entrai « Tigre de l’Amour ». 

Tigre de Sibérie. Appartient à l’espèce des panthères (grands félins). Peut 

peser jusqu’à 300 kilos et mesurer jusqu’à 3 mètres de long. Plus grand félin 

du monde. 

 Clic. 

Solitaire. 

 Clic. 

Proies :   Cerfs   et   sangliers,   petits   mammifères   et   oiseaux.   Tactique   de 

chasse : Approche silencieuse et attaque. 

Les plus grandes proies sont souvent abattues par une morsure au tendon 

du genou. 

À la lecture des dernières phrases, je sentis mon pouls s’accélérer. J’effaçai 

vite la page et ouvris ma boîte mail dans le vague espoir que Rubio ait peut-

être déjà réagi. Pourtant, je ne savais même pas s’il avait Internet chez lui. Et si 

oui, pourquoi me répondrait-il ? Naturellement, ma boîte était vide. Pas de 

message   non   plus   de   Ghaezel.   Sans   réfléchir   longtemps,   je   cliquai   sur 

« Nouveau message », entrai l’adresse de Zoé et tapai « Avertissement » en 

objet. Puis je commençai à écrire. 

Je ne savais pas comment elle allait réagir, mais il valait mieux qu’elle 

reçoive cette mise en garde au plus tôt. Évidemment, je ne signai pas, pourquoi 

l’aurais-je fait ? Il suffisait qu’elle sache qu’elle devait rester hors de portée de 

Maurice.   Je   me   sentis   redevenir   nerveux,   je   regardai   l’heure   sur   l’écran 

(8 h 50). Puis je me déconnectai, pris mes copies et sortis. 

À coup sûr, je n’irai pas sonner chez Zoé pour l’effrayer avec mon visage 

en compote. J’espérais simplement la voir, peut-être de loin, et m’assurer ainsi 

qu’elle allait bien. Même si Maurice ne se pointait pas par ici dans la journée, 

j’évitai le planétarium et fis un détour. Encore une fois, je m’agaçai de n’avoir 

pas sur moi mon plan de la ville, mais d’après mon souvenir je devais passer 

devant les stades. Ils faisaient encore partie de la zone de Barb mais, à en 

croire   Gizmo,   celle-ci   tolérait   la   présence   des   autres   pour   peu   qu’ils   se 

dépêchent de traverser le terrain et ne touchent pas aux poubelles. Donc, pas 

de problème pour moi, du moins en ce qui concernait les poubelles. 

Malgré mes bouchons, je perçus le bruit. Une cinquantaine de voix ou plus 

encore. En m’approchant du stade clôturé, les ondes se firent plus nettes : 

adrénaline, agression, vibrations bourdonnantes d’appareils le toutes sortes. 

En retirant le bouchon d’une oreille, je fus submergé par une avalanche de 

sons :   cliquetis   de   caméras   numériques,   claquement   des   déclencheurs   de 

portables   photos.   Bruit   de   manteaux   de   pluie   et   de   parapluies   ouverts   se 

frottant au passage. Téléphonie mobile. Un match, si tôt un dimanche matin ? 

J’hésitai et m’apprêtai à faire demi-tour et à me trouver  un autre  chemin, 

quand un coup de vent m’envoya en vrac d’autres informations : vêtements 

trempés de pluie et cheveux mouillés, sans l’odeur de sueur habituelle des 

matches. Je remontai la fermeture Éclair de ma veste jusqu’au menton afin de 

protéger de la pluie redoublante les copies que je gardais en dessous, retirai 

l’autre bouchon de cire et tournai au coin de la rue. 

La première chose que je remarquai, ce fut la foule dans la grand-rue qui 

dominait légèrement le stade, telle une tribune. Des gens photographiaient 

depuis   leur   voiture.   Les  visages   reflétaient  cette   fascination   obtuse   que   les 

badauds montrent parfois sur le lieu d’un accident. 

Mon cœur s’affola soudain. Je tendis le cou et cherchai des yeux le terrain 

de basket. Derrière les parapluies, je ne pouvais pas voir grand-chose. Quelque 

part là-bas, des cheveux roux émergèrent de la foule et disparurent. Sans doute 

Barb qui prenait le large. J’hésitai un instant à la suivre, mais de toute façon 

elle ne me dirait pas un mot. J’essayai donc de comprendre par moi-même. Je 

vis un grand bout de piste d’une lumineuse couleur orange et des banderoles, 

rayées rouge et blanc, qui flottaient au vent. Là-bas, des policiers s’affairaient, 

relevaient des indices. 

Prudemment, je m’approchai de quelques badauds. Mon visage dut en 

effrayer   quelques-uns ;   peut-être   perçurent-ils   aussi   ma   différence.   Mais   le 

principal, c’était qu’ils me cèdent le passage. À gauche, loin derrière, près de la 

clôture,   je   vis   la   voiture   de   retransmission   d’une   équipe   de   télévision.   Un 

cameraman tenait vaillamment la caméra protégée par du plastique. Mais le 

reporter était mal placé. Dans les bruits de la foule et du vent qui portait les 

paroles dans une autre direction, je ne parvins à saisir que quelques bribes de 

phrases. 

— Ce matin vers sept heures... découvert... renseignements à la police. 

— Saleté de bandes ! grommela un costaud qui me bouchait la vue. 

— Mais non, juste un saut depuis le haut du pont, répondit un autre au 

crâne chauve. 

— Eh, que s’est-il passé ? leur criai-je à tous les deux. De qui s’agit-il ? 

Les deux types se retournèrent brusquement vers moi et me dévisagèrent. 

— De toi, apparemment ! grogna Boule-à-Zéro. Qu’est-ce que tu as fait ? 

Tu as provoqué un groupe d’Irlandais ? 

Il récolta quelques rires de la part de ses voisins, mais ne répondit pas à 

ma question. Puis le vent tourna brusquement. 

Et je l’appris comme ça aussi. 

Les ailes de mon nez frémirent et je ne pus faire autrement que flairer. 

Une sorte de réflexe. Je détestais ça, mais je ne pouvais m’en défendre. En 

l’espace   d’une   seconde,   je   glissai   dangereusement   vers   l’autre   côté   de   la 

frontière.   Ma   perception   se   transforma.   L’orange   de   la   piste,   un   parapluie 

pourpre   et   une   bouche   badigeonnée   de   rouge   à   lèvres   criard...   tout   cela 

s’estompa dans un voile gris. Je me retrouvai là comme un idiot, avec cette 

odeur de   sang  menaçant  d’éteindre  une  partie   de  ma  raison.  Mais  lorsque 

Boule-à-Zéro s’approcha de moi, un nuage agressif d’after-shave me ramena 

au monde des couleurs. 

Le type me regarda dans les yeux d’un air méfiant. 

— Mon garçon, je vais te donner un bon conseil, me glissa-t-il avec une 

familiarité déplaisante. Tu ferais mieux de ne plus toucher à la drogue. 

— Qui est mort ? parvins-je à demander sans trop crier. Est-ce... une fille ? 

Boule-à-Zéro   fronça   les   sourcils,   puis   il   secoua   la   tête,   à   mon   grand 

soulagement. 

— Non, un grand-père, paraît-il. Ou alors une vieille femme. Il faut encore 

l’identifier. La police ne dit rien. 

Je levai les yeux vers le pont. Peu probable que quelqu’un ait sauté de là-

haut. J’avais flairé du sang séché, ça devait donc se trouver quelque part où la 

pluie n’arrivait pas. Elle l’aurait déjà effacé depuis longtemps de la piste, donc 

ça se trouvait au bord, sous une partie couverte. L’homme en chutant avait dû 

alors décrire une courbe, comme Superman. 

 Voulait-il se réfugier sous le toit ? me demandai-je.  Le chemin qu’il a 

 emprunté pour fuir s’est-il révélé être une impasse et donc un piège ? 

Un mouvement m’arrêta. Des yeux brun doré, un poil noir et ocre. Des 

chiens policiers ! Pas bon. Contrairement aux toutous des retraités, ceux-là 

étaient habitués aux embrouilles et ne se laissaient pas facilement intimider. Il 

y aurait bientôt du grabuge. Quand le chien se mit à aboyer vers moi avec une 

telle   intensité   que   les   badauds   en   première   ligne   reculèrent   d’un   pas,   je 

préférai détaler. 


***

Quoi qu’elle ait vécu dans la nuit, elle était loin d’avoir m traumatisme 

crânien. Juste de légères courbatures dans le dos et les épaules et une bosse au 

front. Pas de nausée. Elle n’était même pas particulièrement fatiguée. À vrai 

dire, elle ne s’était jamais sentie aussi bien réveillée. 

Et pourtant, c’était comme un sentiment irréel d’être assise là avec sa 

mère sur le canapé du salon, le dimanche matin, devant le téléviseur dont on 

avait coupé le son, et une tasse de thé à la main. C’était un rituel d’un temps 

oublié où Zoé n’avait pas encore de demi-frère. Cette pensée n’était sans doute 

pas   sympathique   pour   Léon,   mais   dans   des   moments   comme   celui-là   Zoé 

regrettait de ne plus avoir sa mère pour elle seule. 

— Le petit s’est bien comporté ? demanda sa mère dans un bâillement. 

Elle sortait de la douche et portait son peignoir bleu, prête à aller dormir 

après son service de nuit. 

— Oui, cette fois, comme un brave petit monstre, répondit Zoé. 

Elle se garda bien d’évoquer Andréa. Sa mère n’aurait pas aimé entendre à 

quel point elle était gentille et qu’à son arrivée elle avait pris Léon dans ses 

bras. 

Tout en tournant la tasse dans ses mains, elle hésitait à raconter à sa mère 

ce   qui   était   arrivé   pendant   la   nuit.   Mais   par   où   commencer ?  Absence... 

 pendant plus d’une heure, maman.  Premiers signes de folie. 

— Et toi ? demanda-t-elle. Comment ça s’est passé chez le Dr Rubio ? 

Sa mère soupira. 

— Comme d’habitude. Il continue à stocker des provisions... des centaines 

de conserves. Et je ne mens pas en disant des centaines ! J’ai dû déplacer cinq 

caisses pour pouvoir caser le lit sous la fenêtre. Et j’ai eu le droit de monter son 

vieux moniteur au grenier. 

Elle remua pensivement le thé dans sa tasse. 

— Je l’apprécie vraiment, poursuivit-elle, mais parfois il me rappelle ces 

gens qui croient que des laboratoires secrets se cachent sous la boulangerie du 

coin. Depuis peu, il laisse en permanence un appareil photo sur le rebord de sa 

fenêtre, toujours prêt à l’emploi. Il veut me faire croire qu’il a tout simplement 

renoué   avec   un   ancien   passe-temps.   Mais   il   ne   sort   jamais   dehors   pour 

prendre des photos. Je pense plutôt que cela lui donne l’impression de garder 

le contrôle sur son entourage. C’est triste, non ? 

 Le contrôle, pensa Zoé.  Ce n’est pas triste du tout. A vrai dire, c’est plutôt  

 super. 

Elle   se  surprit  à tambouriner sur  sa  tasse.  Son  agitation   intérieure  ne 

l’avait pas quittée. 

— Ça commence comme ça, quand on... devient fou ? demanda-t-elle. 

Sa mère leva les sourcils. 

— Je ne suis pas médecin, et c’est sans doute vite fait de taxer ça de folie. 

Bon, le Dr Rubio est terriblement irritable. Depuis quelque temps, il ne laisse 

même plus le facteur entrer dans la maison. Il lui arrive de parler tout seul. Et 

il passe ses nuits à la fenêtre ou devant son ordinateur. Je me demande même 

s’il lui arrive de dormir. Oui, en y réfléchissant bien ce pourrait être une sorte 

de psychose. On voit des menaces et des rapports là où il n’y en a pas. Ça peut 

même tourner à la paranoïa. Je ferais peut-être bien de faire plus attention la 

prochaine fois que je serai chez lui. 

 Psychose. Un long silence suivit. C’eût été le bon moment pour Zoé. Mais 

elle le laissa passer. Sa mère bâilla de nouveau en appuyant sa tête sur le 

canapé. 

— Bon, changeons de sujet, dit-elle en souriant. Mon travail à l’hôpital ne 

me quitte plus. Je vois partout des malades. Avec ça, je n’ai même pas encore 

demandé comment va ma grande aujourd’hui. Tu me parais bien pâlotte, ma 

chérie. 

Elle tendit la main vers Zoé et lui remit tendrement une mèche de cheveux 

derrière l’oreille. 

—   Des   cheveux   noirs   de   jais,   murmura-t-elle,   rêveuse.   Quand   il   était 

jeune,   ton   père   avait   les   mêmes.   Et   il  les   portait   longs,   presque   jusqu’aux 

hanches. Toutefois, il était plus rude que beau. Et quand je te regarde, je me 

dis : Mon Dieu, comment ai-je fait pour avoir une fille aussi jolie ? 

Dans ces moments-là, Zoé pardonnait beaucoup de choses à sa mère. 

— Tu penses encore beaucoup à lui ? A ce garçon, je veux dire. 

— De temps à autre, dit Zoé en avalant vite une gorgée de thé. 

Peut-être devrait-elle lui raconter son accès de fureur sur le stade. Mais 

c’était toujours un peu délicat avec elle. Zoé cherchait encore ses mots, quand 

sa mère regarda l’heure. 

— Oh, si tard déjà ! s’écria-t-elle en attrapant la télécommande. Encore 

heureux qu’il y ait les informations pour savoir ce qui se passe. Et ensuite, 

quelques heures de sommeil, j’ai déjà les yeux qui se ferment. Il faut que je 

reparte   vers   vingt   et   une   heures.   Je   t’assure   que   je   ferai   une   croix   sur   le 

calendrier quand je pourrai au moins dormir une vraie nuit entière. Tu veux 

bien aller me chercher un jus de fruit dans la cuisine ? 

Zoé ne bougea pas. 

— Maman, je... 

— Oh, et quand tu sortiras, tu pourras descendre la poubelle ? 

Sa mère fixait l’écran. 

— Tu ne m’écouteras donc jamais ? lâcha Zoé. Chaque fois que j’ai quelque 

chose à te dire, tu trouves toujours quelque chose de plus important. 

Elle   espérait   presque   que   sa   mère   réagirait   violemment,   qu’elle 

s’emporterait et lui chercherait querelle. Mais elle sembla seulement surprise 

et déçue. 

— Ne sois pas injuste, ma chérie. Je passe mes journées à écouter, dit-elle 

doucement. Tous les patients s’épanchent auprès de moi, c’est peut-être pour 

cela que je préfère travailler la nuit. Pour le moment, j’ai l’impression que ma 

tête va éclater. Et cette nuit, nous avons dû déménager un malade et refaire 

son lit. Ce type pesait au moins cent kilos ! J’ai le dos en compote. 

 Pauvre martyre, pensa Zoé, irritée. Elle se leva d’un bond et partit à la 

cuisine. Aujourd’hui, le réfrigérateur ne sentait que le plastique et le froid. 

Enfin un peu de normalité. Elle espérait en avoir fini avec les bizarreries de la 

veille. 

Dans le salon, sa mère haussa encore le son, mais Zoé n’écoutait plus. Elle 

s’appuya contre le réfrigérateur et ferma les yeux. 

Encore   onze   heures   et   quatorze   minutes   avant   son   rendez-vous   au 

 Bouddha Lounge. Onze heures jusqu’à la musique, jusqu’à pouvoir se plonger 

hors   du   temps.   Elle   fut   surprise   de   remarquer   que,   pour   la   première   fois 

depuis trois semaines, elle se projetait de nouveau dans le futur au lieu de ne 

penser   qu’au   passé.   Elle   voyait   peut-être   le   bout   du   tunnel.   A   cet   instant, 

même la pensée de David ne lui faisait plus rien. Et il fallait qu’elle appelle 

enfin Paula. 

— Zoé ! 

Elle sursauta et se retourna. Sa mère, pâle comme un linge, se tenait à la 

porte. Tu as entendu ça ? dit-elle, haletante. Aux informations. Un meurtre... 

sur votre terrain de sport ! 


***

Ce n’était pas possible. Je n’arrivais pas à joindre Gizmo, et chez Irvès je 

n’avais que la boîte vocale. Bon, Irvès n’était presque jamais réveillé dans la 

journée. Il détestait le soleil, ce que – vu sa peau fragile d’albinos – je pouvais 

comprendre. Mais d’habitude, à cette heure Gizmo était toujours joignable. 

Énervé, je laissai pour la quatrième fois un message sur sa boîte mail, puis, 

pour plus de sûreté, je le lui envoyai encore sous la forme d’un SMS :  Un mort 

 dans   le   territoire   de   Barb.   Ai   besoin   d’infos.   Enregistrer   toutes   les  

 nouvelles !!! 

J’avais presque vidé la carte, et la batterie n’allait pas tarder à rendre 

l’âme ;   le   portable   couinait   déjà.   Par   mesure   de   sécurité,   je   l’éteignis   pour 

garder encore un peu de jus, et je jetai un nouveau regard vers la maison. 

Jusqu’alors,   je   n’avais   pas   pris   conscience   de   ma   nervosité.   Je   m’en 

aperçus à l’instant où je vis Zoé sortir et partir vers les poubelles avec un sac 

plein. Je me sentis aussitôt immensément soulagé. 


***

Zoé laissa retomber le couvercle de la poubelle, repartit vers la porte et 

sortit vite son portable. 

—   Enfin !   cria   Paula   à   l’autre   bout   de   la   ligne.   Si   tu   ne   t’étais   pas 

manifestée aujourd’hui, j’aurais lancé un avis de recherche. 

Cela faisait du bien de savoir que Paula se faisait du souci pour elle. 

— Désolée, dit Zoé, un peu confuse. Il s’est passé pas mal de choses ces 

derniers jours. 

— Ça, c’est sûr, lança Paula ironiquement. Et alors ? Tu t’es remise de ta 

crise ? Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu n’étais pas à prendre avec des pincettes ! 

Mme Thalis est furieuse après toi. 

— Je sais. Tout ça... Je ne suis pas très fière de moi. Tout va bien pour 

Ellen ? 

— Un petit saignement de nez et un bleu au visage. Elle s’en remettra... 

Mais elle était folle furieuse. Et dès qu’elle s’est rétablie, ils se sont disputés, 

David   et elle. En tout cas, tu as réussi ! Elle ne reviendra  sans doute plus 

jamais voir les matches. 

Zoé   encaissa   le   coup.   C’était   plus   d’informations   qu’elle   n’en   pouvait 

supporter. 

— Tu as vu le journal télévisé ? demanda-t-elle. 

— Non, pourquoi ? 

— On a assassiné quelqu’un près d’ici. Sur le terrain de sport. 

— Quoi ? cria Paula si fort que Zoé dut écarter l’écouteur. Quand ça ? 

Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Zoé commença à raconter en sentant dans son dos quelqu’un l’observer. 

Elle   s’attendait   à   voir   le   type   crasseux   en   tenue   de   jogging,   se   retourna 

brusquement et balaya la rue d’un regard inquiet. Mais elle ne remarqua rien 

d’inhabituel.   Quelques   personnes   près   d’un   kiosque   secouaient   leurs 

parapluies en discutant ; des enfants s’amusaient avec un ballon. Et à l’arrêt de 

bus, de l’autre côté de la rue, il y avait un jeune type mince portant une veste 

en jean élimée et trempée, qui n’allait pas du tout avec son pantalon trop long 

et trop large. Il était penché sur son portable et Zoé ne pouvait pas voir son 

visage. Elle remarqua seulement ses longs cheveux noirs bouclés, trempés eux 

aussi. 

Tout   en   continuant   de   parler,   elle   se   détourna   et   baissa   la   voix. 

 Complètement idiot, pensa-t-elle.  Serait-ce déjà la paranoïa ? 

— Voilà, et ma mère est dans tous ses états, conclut-elle. Elle ne veut 

même pas aller travailler cette nuit, parce qu’elle ne supporte pas l’idée de me 

savoir seule à la maison, alors que le tueur rôde peut-être dans le quartier. Elle 

s’imagine probablement qu’il m’a choisie comme prochaine victime. 

Elle   avait   essayé   l’indifférence,   mais   à   présent   elle   se   sentait   mal   en 

pensant qu’elle s’était trouvée dehors cette nuit. Peut-être juste au moment où 

dix rues plus loin... 

— Attends, je vais monter le son de la télé, dit Paula. Ils ont l’air d’en 

parler. 

Inconsciemment, Zoé jeta de nouveau un œil vers le jeune homme. Elle 

avait   l’impression   qu’il   lui   cachait   intentionnellement   son   visage.   Cela 

l’inquiétait, sans qu’elle puisse dire pourquoi. Elle le regarda avec méfiance. Il 

était mince mais pas particulièrement grand. A ses mains, elle pouvait voir 

qu’il avait la peau d’un brun sombre. Était-il l’un de ces Indiens qui vivaient 

dans le quartier ?  C’est peut-être le meurtrier recherché ? Ce pourrait être 

 n’importe qui. 

— Mon Dieu, mais c’est écœurant ! s’exclama Paula, horrifiée. Oh là là, je 

ne pourrai plus jamais courir sur cette piste ! Il faut que tu dormes avec moi, 

ce soir ! 

Zoé respira de soulagement. 

— Merci, dit-elle de tout son cœur. Il faut que je sorte d’ici. Je ne supporte 

plus d’être chez moi. 

— Tu veux que je dise à ma mère d’appeler la tienne ? demanda Paula. 

— Non, pas la peine. Je lui expliquerai moi-même. Mais... encore autre 

chose... 

Elle jeta de nouveau un œil par-dessus son épaule. Maintenant, l’arrêt de 

bus était désert. 

— Il me faut un alibi pour ce soir, chuchota-t-elle à Paula. Rien que pour 

une ou deux heures. Je dois... aller en boîte. 

Un silence stupéfait suivit. Elle put presque entendre le déclic se faire 

dans la tête de Paula. 

—   Attends !   dit   alors   son   amie.   Si   je   comprends   bien :   quelqu’un   est 

assassiné sur notre terrain de sport, tu as des problèmes avec ta mère... et tu 

veux aller danser tranquillement ? Dis plutôt que tu as un rendez-vous ! 

Zoé hésita. Mais elle se dit que cela faisait aussi partie de la normalité. 

Paula était son amie, après tout. Il était temps qu’elle arrête de se conduire 

comme un agent secret. Qu’y avait-il de mal à partager un secret avec une 

amie, même si ce n’était pas Ellen ? 

— Pas de rendez-vous, mais une rencontre, dit-elle en hésitant. Quelque 

chose de ce genre, en tout cas. 

Elle s’imaginait bien le sourire en coin de son amie. 

—   Maintenant,   je   comprends,   dit   aussitôt   celle-ci.   Tout   est   clair.   A   ta 

place,   moi   non   plus   je   ne   voudrais   pas   rester   à   la   maison   avec   ma   mère. 

Comment s’appelle-t-il ? Je le connais ? Où devez-vous vous rencontrer ? Je 

veux tous les détails, compris ? 

Cette fois, c’est Zoé qui ne put s’empêcher de sourire. 

— Nous nous sommes donné rendez-vous à vingt deux heures. Mais ce 

n’est pas ce que tu penses. 

Paula laissa planer un silence qui en disait long. 

— Bon, bon, si tu le dis... reprit-elle ensuite. Je veux bien te servir d’alibi... 

On verra comment arranger ça avec mes parents. Et si ce n’est pas ce que je 

pense, alors je peux venir avec toi, histoire de voir ton nouveau copain. 


***

Zoé était en sécurité – du moins jusqu’à ce que Maurice refasse son tour 

cette nuit. Je me demandais si elle m’avait remarqué. Et, si oui, ce qu’elle avait 

bien pu voir en moi. Certainement pas un tueur. J’avais toujours du mal à 

marcher,   mais   j’étais   trop   inquiet   pour   traîner   trop   longtemps   en   terrain 

étranger. Quand la pluie se remit à tomber, je pris la tangente vers un terrain 

neutre...   celui   du   métro.   Station   Musée   des   Beaux-Arts.   L’une   des   plus 

animées. Pas à cause du musée, mais parce que les cinémas et le McDonald’s 

se trouvaient juste à côté. 

Je m’assis sur un banc du quai et allongeai ma jambe en veillant à ne pas 

rouvrir mes blessures. Certes, les plaies guérissent plus vite chez nous que chez 

les autres (ne dit-on pas que les chats ont neuf vies ?), mais les griffures me 

faisaient encore mal. 

Une femme, cheveux noirs tirés en arrière et lunettes teintées en bleu, me 

regarda   en   serrant  son   sac   contre   elle.   Elle   pensait  probablement  que   j’en 

voulais à son portefeuille. 

Au mur d’en face se trouvait ce que j’étais venu chercher ici. Un écran 

diffusait   de   la   pub,   interrompue   de  temps   à   autre   par   les   dernières 

informations.   Je   pouvais   être   certain   d’avoir   ici   les   nouvelles   les   plus 

sanglantes. 

Un groupe de gamins de treize ans se traînaient avec ennui sur le quai 

vers l’escalier roulant. Deux des garçons fumaient, bien que ce fût interdit. Au 

passage,   ils   envoyèrent  sciemment   la   fumée   vers   moi   et  sourirent  de   mon 

allure, tout en regardant mes blessures avec un mélange de curiosité et d’envie. 

L’un d’eux s’apprêtait dire quelque chose, mais en croisant mon regard noir il 

préféra la fermer. Un petit gars intelligent. Ils me bouchèrent encore la vue sur 

l’écran   une   ou   deux   secondes,   puis   ils   disparurent   et   je   pus   attendre 

tranquillement. 

Pub pour un portable avec une fille à moitié nue. 

Pub touristique avec une fille bronzée, à moitié nue. 

Annonce   du   musée   des   Beaux-Arts   avec   un   nu   d’un   peintre 

impressionniste. 

Et puis – enfin – quelques informations. En voyant apparaître le reporter 

que j’avais aperçu le matin, je me penchai en avant et plissai les yeux. Le 

freinage grinçant d’un train, qui me scia le crâne malgré mes bouchons, couvrit 

la voix du journaliste. Tel un poisson nageant dans son bocal, il remuait les 

lèvres   sans   sortir   aucun   son.   Un   bout   de   la   piste   apparut   à   l’écran,   un 

corbillard,   des   policiers   penchés   sur   un   drap.   Puis   une   photo.   Celle   d’une 

femme souriant à la caméra avec assurance. La coupe de son chemisier et sa 

coiffure laissaient supposer que la photo datait un peu. Sans doute des années 

quatre-vingt. Les couleurs de la photo avaient viré au verdâtre et sur le bord il 

y avait un trou poinçonné, comme si la photo avait été agrafée à une pièce 

d’identité. Je contemplai ce visage souriant. La femme était jolie. Fortement 

maquillée, visage étroit, cheveux roux soignés, relevés en boucles dans une 

coiffure théâtrale. 

Les grincements de freins se calmèrent et la voix du reporter se fit plus 

audible. 

— ... ont découvert aujourd’hui, au petit matin, le cadavre affreusement 

mutilé. Entretemps, la victime a pu être identifiée. 

J’avais les yeux rivés sur la photo et soudain je compris : ces yeux clairs et 

ces lèvres un peu trop larges... mais surtout, ces cheveux roux ! Je sautai du 

banc. Barb ! C’était Barb ! 

— Il s’agit de Barbara Ruth Villier, une SDF âgée de cinquante-trois ans, 

lut le présentateur d’une voix neutre. Cette ancienne courtière en Bourse vivait 

dans la rue depuis plus de vingt ans... 

Je faillis faire tomber mon portable en le tirant de ma poche. Puis je me 

rappelai que je n’avais pas de signal ici, en bas. Ce qui de toute façon n’avait 

plus aucune importance, puisque, dès que j’eus composé le numéro de Gizmo, 

la batterie rendit définitivement l’âme dans un couinement geignard. 


Durga

Cette fois, Paula avait un look époustouflant : boucles rousses coiffées à la 

sauvage, minijupe serrée, veste jaune et rouge, le tout avec des leggings bleus 

et   des   chaussures   à   talons   hauts   qui   mettaient   en   valeur   ses   jambes   de 

sportive. 

— Est-ce que ton grand inconnu est un fan de cinéma muet ? demanda-t-

elle en jetant un œil sur le jean blanc tout simple et le haut noir de Zoé. 

— Non, mais ma rupture avec David a été un tel choc que j’en ai perdu la 

vision des couleurs, répondit sèchement Zoé. 

Paula   s’enfonça   dans   un   silence   embarrassé   et   Zoé   se   demanda   de 

nouveau si son humour était vraiment toujours aussi difficile à comprendre. 

Elle fit tinter nerveusement la monnaie dans sa poche en passant devant le 

cinéma d’art et essai et en poursuivant vers le  Bouddha Lounge. Ici le quartier 

était animé, c’était le centre-ville et la circulation battait son plein. 

— Tu ne le connais vraiment pas ? demanda Paula au bout d’un moment. 

— Je ne l’ai vu qu’une fois, répondit Zoé. 

Paula secoua la tête. 

— Je n’arrive toujours pas à croire que tu sortes en douce la nuit, dit-elle 

avec une nuance d’admiration dans la voix. 

Zoé lui aurait volontiers répondu qu’elle l’enviait de ne pas devoir faire ce 

genre de chose. Ses frères aînés avaient habitué ses parents à bien pire et ceux 

ci acceptaient sans problème que leur fille veuille simplement aller danser. 

Même dans la nuit du dimanche. Et à vingt-trois heures dix précises, l’aîné de 

ses frères passerait, comme prévu, les reprendre devant le cinéma. Il s’agissait 

cette fois d’une sortie sans risque. Certes, Zoé n’avait qu’une heure devant elle, 

mais c’était mieux que rien. 

L’entrée du  Bouddha Lounge était pratiquement invisible : une enseigne 

au néon noircie par les gaz d’échappement, un escalier conduisant dans une 

cave. Des gens debout ou assis sur les marches, en train de fumer. Beaucoup 

avaient   largement   plus   de   vingt   ans,   quelques-uns   avaient   même   passé   la 

trentaine ; la plupart était en tenue de tous les jours. Certains portaient un 

sweat noir informe et donnaient l’impression de ne vivre que de chips et de 

pizzas. Mais la musique avait l’air sympa : violons électriques au son presque 

vieillot et percussions. 

Elles restèrent quelques minutes devant l’entrée. N’y tenant plus, Zoé jeta 

un œil sur la montre jaune argenté à son poignet. Elle dut la tenir un peu de 

côté pour distinguer l’aiguille sous le cadran éraflé. Déjà presque dix heures et 

quart ! Et toujours pas d’Irvès en vue. Ce n’était vraiment pas le jour où lui 

poser un lapin ! 

— Viens ! dit-elle en saisissant le poignet de Paula. 

— Eh, tu ne veux pas attendre ? 

Zoé secoua la tête. 

— Celui qui arrive trop tard n’a qu’à me chercher, dit-elle irritée. Allez, on 

entre ! 

L’entrée coûtait assez cher, mais peu importait. La musique, plutôt cool, 

faisait   penser   à   un   mélange   de  Trance  et   de   Bombay   Dub   Orchestra   –   un 

rythme beat enlevé qui lui démangea aussitôt les jambes. 

Le   Lounge   était   une   cave   voûtée   avec   des   recoins   partout.   Les   murs 

étaient peints en noir ; dans les renfoncements, on avait placé des bouddhas 

dorés et d’autres divinités dans un éclairage coloré. 

— Au fait, il a quel âge ton Irvès ? demanda Paula, méfiante. J’espère que 

ce n’est pas un quarantenaire ténébreux... 

Zoé ne put s’empêcher de sourire. 

— Il doit avoir dans les dix-huit ans. Et ce n’est pas « mon » Irvès. 

— A quoi ressemble-t-il ? 

— Il n’est pas mal du tout. 

Paula soupira et leva les yeux en l’air, puis elle jeta un regard autour d’elle. 

Parmi   tous   ces   gens   habillés   en   noir,   elle   se   fit   l’effet   d’être   un   oiseau   de 

paradis. 

— Je vais nous chercher quelque chose à boire, cria-t-elle à Zoé. Un Coca ? 

Zoé acquiesça d’un signe de tête. Elle chercha encore des yeux Irvès, puis 

n’y tenant plus, elle se dirigea vers la piste. 

Elle   était   chaque   fois   surprise   de   constater   combien   c’était   simple : 

comme dans une chute, mais sans vertige. Elle  s’avança sur la piste et fut 

submergée   par   les   basses.   Une   ivresse   blanche   dans   la   tête.   Agréable, 

libératrice... hypnotique. Elle ferma les yeux à demi jusqu’à ne plus percevoir 

que   le   glissement   de   la   lumière   et   les   mouvements   fantomatiques   des 

danseurs. Puis elle s’abandonna totalement à la musique. 


***

C’était fou. Pas moyen de joindre Gizmo ! J’avais attendu devant la porte 

de   sa   cave,   puis,   énervé,   j’avais   renoncé.   Vers   le   soir,   le   stade   était   enfin 

redevenu désert et praticable. Les gens regardaient les informations ou étaient 

en train de dîner et, comme moi, ils s’interrogeaient sur ce qui s’était passé. 

Le lieu du crime avait été minutieusement nettoyé. Plus une trace de sang. 

Une odeur de détachant irrita mon nez. Quelques riverains avaient déposé les 

fleurs inévitables et des bougies à l’odeur âcre. Pas grand-chose à voir ici : 

quelques mailles tordues dans le grillage, Barb avait peut-être tenté de s’enfuir 

en escaladant la clôture ? Apparemment, elle n’avait pas réussi. Elle avait dû 

alors courir dans la mauvaise direction... ou quelqu’un l’avait poussée à se 

réfugier   dans   l’abri   au   coin ?   Malgré   la   pénombre,   je   parvins   à   distinguer 

quelques traces sur la piste qui me semblèrent nouvelles. Comme si des talons 

avaient martelé le sol. 

Sur   tous   les   canaux,   la   police   parlait   d’une   boucherie.   On   supposait 

plusieurs tueurs. Et plusieurs couteaux. 

Au vu de sa gorge déchirée, on pensait qu’un chien s’en était peut-être 

aussi mêlé. Moi, je n’y croyais pas. 

Je n’avais encore jamais flairé aussi longtemps en territoire étranger. Je 

me sentis mal à l’aise en remontant pas à pas les chemins que Barb avait 

l’habitude   d’emprunter.   Ce   territoire   était   maintenant   orphelin,   mais   il   lui 

appartenait encore. On y trouvait ses marques partout : un motif dessiné sur 

un   mur,   des   plumes   de   pigeon   et   des   restes   rongés   derrière   une   boîte   à 

fusibles, à l’abri des regards. Quelques colliers de chien, qu’elle avait accrochés 

– tels des trophées – à quelques pou- m Iles. À sa manière, Barb avait eu sans 

doute un sens de l’humour assez noir. 

Arrivé devant le magasin de chaussures, je me penchai sur le banc où elle 

aimait s’installer. L’endroit où sa tête avait reposé était plus blanc et plus lisse 

que le reste. C’était là qu’elle passait la nuit. Son chez-soi. Son odeur rance de 

papier humide et de vêtements gras était encore présente. Je trouvai même un 

de ses cheveux roux, qui s’était pris dans une fente. Le souvenir récent de sa 

photo en tant que Barbara Ruth Villier m’attrista encore plus. Mon Dieu... Une 

courtière en Bourse ! Cela signifiait qu’elle avait eu une vie dont je ne pouvais 

que rêver : des études, une carrière, des collègues. Peut-être avait-elle aimé 

quelqu’un. Et voilà qu’elle avait fini au club d’une bande de cinglés bouffeurs 

de chiens.  Salement amochée... méconnaissable... pleine de blessures. 

Qui pouvait se montrer aussi féroce envers l’un des nôtres ? 

 Seulement l’un d’entre nous, poursuivis-je ma réflexion.  Quelqu’un qui se 

 fout complètement du Codex. 


***

Tout démarra à peine une minute après : la musique se mit à hurler, l’air 

commença à vibrer. Le parfum, l’odeur de peau et celle, doucement poudrée, 

de la neige artificielle, tout cela s’intensifia. Zoé savait ce que cela signifiait et 

elle eut soudain envie de pleurer. Son hypersensibilité se réveillait. Derrière 

ses   paupières   fermées   se   mêlaient   toutes   sortes   d’impressions.   Les   odeurs 

insignifiantes s’estompèrent, d’autres surgirent brusquement. Et puis il y eut 

encore comme une bruyante senteur rouge, qu’elle perçut comme un appel. 

Troublée, elle ouvrit les yeux. 

Irvès. 

Il était au bord de la piste et la fixait avec une telle intensité qu’elle en 

oublia la musique et les gens autour d’elle, et qu’elle s’arrêta de danser. Les 

cheveux d’Irvès et son manteau blanc flottaient dans une lumière bleu clair. 

Mais,   le   plus   fou,   c’était   cette   proximité   soudaine   qu’elle   ne   pouvait 

s’expliquer.   Il   se   trouvait   à   cinq   bons   mètres   d’elle ;   pourtant,   elle   avait 

l’impression de le sentir juste à côté. 

Quand il commença à bouger, elle voulut d’abord s’enfuir. Une impulsion 

étrange, incompréhensible, qui lui sapa encore plus le moral. Elle se reprit et 

fit un pas de côté, hors de la lumière. Puis elle croisa les bras et attendit qu’il 

vienne vers elle. 

Il la dépassait de plus d’une tête et était encore plus attirant que dans son 

souvenir. 

— Te voici donc, dit-il. Tu danses vraiment bien. 

— Et toi, tu arrives bien en retard, répondit-elle, trop sèchement. 

Sa peau  aussi   lui  sembla  soudain  hypersensible : elle  avait la  chair de 

poule et sentait désagréablement chacun de ses poils se hérisser. 

— Je n’ai pas pu venir plus tôt, désolé, dit-il en lui souriant pour s’excuser. 

Du coin de l’œil, elle aperçut Paula qui, découvrant Irvès, faillit lâcher ses 

verres. 

Irvès désigna le bar. 

— Tu veux boire quelque chose ? 

— Ma copine s’en occupe. Et... de toute façon, nous devons repartir à onze 

heures... On vient nous chercher. 

Cela dit, elle eut envie de se mordre la langue. Eh bien, formidable ! On 

aurait cru  qu’elle  parlait  d’un  anniversaire  de  fillettes.  Elle  n’aimait pas  se 

sentir   aussi   troublée.   Il  ne   s’agissait   pas   d’un   flirt,   mais   de   quelque   chose 

d’autre. Son nez recommença à lui jouer des tours. Elle crut percevoir Irvès... 

aussi nettement qu’une senteur particulière difficile à déterminer. 

— Ah bon, retour à la maison vers onze heures... dit-il. Dommage. C’est à 

ce   moment-là   que   les   choses   commencent   à   bouger   ici.   Quand   on   change 

complètement de public. 

Il fit un mouvement vers le bar, mais attendit que Zoé le suive. Paula 

capta le regard de Zoé, acquiesça de la tête, et, les verres à la main, se faufila 

vers elle dans la foule. 

—   Ah,   tu   es   là,   s’écria-t-elle   quand   elle   l’eut   rejointe.   Je   pouvais   te 

chercher longtemps sur la piste ! 

Elle se glissa entre Irvès et Zoé et posa les verres sur le bar. Puis elle se 

tourna vers le jeune homme. 

— Salut ! Je suis Paula. C’est donc toi le grand inconnu. 

Elle l’inspecta des pieds à la tête avant d’ajouter. 

— Tu viens souvent ici ? 

Du Paula tout craché. La timidité et elle, ça faisait deux. Dans le fond, Zoé 

n’avait plus qu’à se caler sur son siège et lui laisser le soin d’interroger Irvès. 

— C’est mon territoire, dit-il avec un sourire en coin. Mais vous êtes mes 

invitées. 

 Prétentieux arrogant, pensa Zoé. A cet instant, son sentiment pour lui se 

jouait à pile ou face. Elle n’arrivait toujours pas à décider s’il lui plaisait ou 

non. 

Visiblement, Paula avait déjà tranché. Elle salua la remarque par un éclat 

de rire et, d’un geste vif, elle rejeta ses cheveux par-dessus son épaule. En 

prenant son verre, elle jeta à Zoé un regard plus clair qu’une phrase :  Waouh ! 

 Et tu vas regretter David, après ça ? Zoé réprima un sourire. Ça se voyait tout 

de suite quand Paula s’enflammait. 

Mais Paula se retourna tranquillement vers Irvès. 

—   C’est   une   drôle   de   boutique   ici,   cria-t-elle   pardessus   le   bruit.   Il   ne 

manque plus que les baguettes d’encens. 

— Oui, mais la musique est bonne, répondit simplement Irvès. 

Il  regarda   Zoé  comme  s’il  attendait  son   avis.  Comme  elle  se   taisait,  il 

désigna du menton une statue derrière le bar. Une divinité indienne avec dix 

bras et un sabre dans chaque main, chevauchant un énorme tigre. 

— Durga, la déesse vengeresse de la perfection, expliqua-t-il. Tu aimes les 

tigres ? 

Il était clair que cette question s’adressait à Zoé. Quelque chose semblait 

amuser follement Irvès ; ses yeux brillaient étrangement. Était-il drogué ? Ses 

pupilles étaient bizarres, sans que Zoé sache dire pourquoi. Bon, elles étaient 

plutôt rouges que noires, ce qui n’était pas inhabituel chez les albinos ; mais il 

y avait autre chose... 

— La musique est vraiment bien, répondit évasivement Zoé. 

— Il y a un proverbe qui dit que celui qui chevauche un tigre ne peut plus 

en descendre, intervint Paula. Il vient de Thaïlande, je crois. D’où viens-tu, au 

fait ? Du lapon ? De Corée ? 

— Du Caucase, répondit-il sans hésiter. Mes parents étaient kirghiz. 

— Étaient ? Ils sont morts ? S’il était dérangé par la manière directe de 

Paula, il ne le montra pas. 

— Aucune idée, dit-il. Mes parents adoptifs vivent encore. Pas ici, mais à 

Londres. 

Cette fois, Paula ouvrit de grands yeux. 

— Alors, tu as grandi en Angleterre ? 

— Entre autres, dit-il d’un ton presque ennuyé. Carrière diplomatique... 

On a vécu un peu partout. Quelques années à Stockholm. Puis à Copenhague... 

on a fini par se retrouver à Londres. Et moi, j’ai atterri ici. 

— Alors, tu vis seul ? intervint Zoé. Tu es étudiant ? 

— Non, dit-il en regardant les cheveux de Paula et ses couleurs d’oiseau de 

paradis. Et toi, qui t’a adoptée ? 

— Des gens qui voyaient bien les couleurs, comme tu peux le constater, 

répondit Paula avec un joli sourire audacieux. 

Un solo de violon suraigu détourna un moment l’attention de Zoé. Elle fut 

contente d’entendre les percussions prendre le relais. Soulagée, elle saisit son 

verre et sirota son Coca. Ou plutôt, elle essaya de le faire. Mais elle avait dans 

le nez une explosion d’odeurs semblable à un tohu-bohu d’instruments mal 

accordés et jouant trop fort. Elle grimaça et reposa son verre si nerveusement 

sur le bar que le Coca déborda. 

— Tu ne trouves plus ça bon, hein ? remarqua Irvès. 

Elle   sentit   son   trouble,   qui   ressemblait   au   sien.   Il   l’observait 

minutieusement. Trop minutieusement. 

— Ça va, dit-elle d’une voix rauque. 

Elle   cligna   des   yeux   et   s’appuya   au   bar.   Bon   sang,   qu’est-ce   qui   lui 

arrivait ? Elle se sentait bizarre. Le sang battait dans ses tempes et son ventre, 

au rythme des percussions... 

— Alors, tu vis seul ici, reprit Paula. Qu’est-ce que tu fais si tu n’étudies 

pas ? Tu travailles ou tu vis de l’argent de tes parents ? 

Zoé se détacha du bar. 

— Eh, où tu vas ? demanda Paula. 

— Sur... la piste. 

Elle n’alla pas loin. Paula la rattrapa en deux pas lui posa la main sur 

l’épaule, tu m’en veux ? s’inquiéta-t-elle. J’essaie simplement d’en savoir un 

peu plus sur lui. 

Zoé secoua la tête. 

— Tout va bien. Mais il ne nous reste plus qu’une demi-heure et je ne 

voudrais pas la gâcher. Vous pouvez continuer à discuter. 

Paula se pencha encore un peu plus vers elle. 

— Il est plutôt arrogant, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Mais il a un petit 

quelque chose ! Tu ne tiens vraiment pas à lui ? 

 Aucune idée, le sort n’en a pas encore décidé. 

— Pour l’instant, je veux seulement danser, dit-elle  avec  un sourire dont 

elle espérait qu’il amènerait Paula à retourner au bar. 


***

Barb avait eu plusieurs caches pour le peu de choses qu’elle possédait. Les 

bouteilles se trouvaient derrière un conteneur. Un litre à moitié plein était 

bouché avec du papier froissé. La seule idée de goûter de l’alcool me souleva le 

cœur. Je m’apprêtais à retourner dans la rue quand j’entendis des pas. Des pas 

rapides, des semelles dures. D’abord je voulus les ignorer, mais je me rappelai 

que tout le quartier était sur le pied de guerre. Tous ceux qui se promenaient 

par ici dans la nuit auraient le portable prêt à l’emploi et le pouce sur la touche 

d’appel de la police. Quelqu’un comme moi collait certainement bien au profil. 

En   pensée,   je   vis   déjà   défiler   le   film :   Un   piéton   découvre   une   silhouette 

suspecte qui rôde, à dix heures et demie du soir, à proximité des lieux du 

crime. Un sérial killer en chasse ? Il appelle la police qui, par hasard, stationne 

juste au coin de la rue. S’ensuit une courte battue, pas de pot pour la silhouette 

claudicante. On l’arrête et on lui demande ses papiers. 

Terminé. 

Je me glissai sans bruit derrière le conteneur et tendis l’oreille, le cœur 

battant.   Il   –   ou   elle   –   était   pressé(e).   Mais,   devant   ma   cachette,   les   pas 

ralentirent et s’arrêtèrent deux ou trois secondes pour repartir de plus belle. 

J’attendis de ne plus les entendre. Puis je voulus repartir dans la rue, mais en 

bougeant je sentis quelque chose de mouillé tomber sur ma cheville. Des bouts 

de pancarte, ramollis par la pluie. Des messages de Barb, qu’elle avait brandis 

sous le nez des gens devant la Bourse. Elle les avait sans doute jetés à la hâte 

derrière le conteneur, sans chercher à les protéger de la pluie. Apparemment, 

elle voulait s’en débarrasser au plus vite. Elle avait même essayé d’en déchirer 

quelques-uns. En s’enfuyant ? Je me sentis mal à la pensée que la chasse avait 

peut-être   commencé   ici.   Mais   qu’avait-elle   donc   eu   à   cacher   à   ses 

poursuivants ? 

Je ramassai les bouts de carton mouillés et les examinai. Je connaissais 

deux   de   ces   pancartes.   Les   habituelles   imprécations   apocalyptiques   qui 

s’étaient abîmées jour après jour sous le regard indifférent des passants. 

Mais je n’avais encore jamais vu les autres. Elles étaient déchirées, de 

sorte que tout n’était plus lisible. 

Barb avait repassé plusieurs fois un gros marqueur noir sur les lettres, 

comme si elle avait voulu que son message frappe le regard à plusieurs mètres 

de distance. 

 Nous devons  (déchirure)...  uer. Voilà ce qui était écrit sur la première 

pancarte.  Tuer ? 

J’eus soudain la bouche sèche. Je jetai un regard aux abois autour de moi, 

puis étalai avec précaution les restes de la pancarte, déplaçai et replaçai les 

diverses bribes et les divers morceaux jusqu’à obtenir une partie du puzzle :

 Mer... (déchirure)...  ta lâcheté ! 

 Nous devons (déchirure)...  uer

 Ou nous y restero... (déchirure)  nous-mê... 

Je me sentis mieux après avoir laissé derrière moi la zone de Maurice. 

Toutefois, je ne me calmai vraiment qu’en entrant dans le territoire d’Irvès. 

L’horloge du métro affichait onze heures moins le quart. Une dernière fois, 

j’essayai d’appeler Irvès sur mon portable, mais je n’entendis que la voix du 

répondeur.   Tant   pis.  Ça   marcherait   peut-être   aussi   comme   ça.   Dans   les 

profondeurs   de   ma   veste,   je   cherchai   ma   carte   d’abonnement.   Je   l’avais 

trouvée un jour dans le métro. Elle appartenait à un type du nom de Khaled 

Yelmez. Dans la lumière faiblarde à l’entrée du club, sa photo floue offrait une 

vague   ressemblance   avec   moi.   Du   moins,   la   couleur   des   cheveux.   Mais 

étonnamment, cela suffisait la plupart du temps à ceux qui me demandaient 

une pièce d’identité. En tout cas, aujourd’hui, la chance me souriait. La femme 

à la caisse était celle avec un piercing à la lèvre, elle laissait toujours passer 

Irvès gratuitement et me connaissait aussi. 

Je n’eus pas longtemps à chercher. Irvès se trouvait au bar, en train de 

discuter   avec   une   fille.   La   vue   de   ses   cheveux   roux   me   tua.   Elle   riait   en 

penchant un peu la tête de côté. Manifestement, Irvès l’avait emballée Quand il 

le   voulait,   il   savait   montrer   la   même   séduction   que   le   preneur   de   rats 

légendaire, tout en gardant un œil sur ce qui se passait autour. Son sourire 

s’effaça   dès   qu’il   m’aperçut.   La   fille   se   retourna,   intriguée.   Elle   était   belle 

comme   tout   et   riait   tranquillement...   Mais   en   me   voyant,   elle   fronça   les 

sourcils, comme à la recherche d’un souvenir. 


***

Elle avait perdu le rythme. Elle n’était plus dans la musique et cela la 

rendait  nerveuse.  Inconsciemment,  elle  tournait sans arrêt son  regard vers 

Paula et Irvès. Enfin, plutôt vers Irvès. Il racontait quelque chose et gesticulait, 

elle le vit même rire. Tout cela ressemblait à un flirt. Mais en même temps, il 

se concentrait sur la piste... et sur elle. De temps à autre, un regard, un geste, 

une attitude, auxquels elle réagissait à demi consciemment. C’était comme une 

communication entre elle et lui, dont elle ne comprenait pas la langue. 

Une danseuse la bouscula et lui fit perdre le dernier fil qui la reliait encore 

à la musique. Énervée, elle regarda l’heure. Comme s’il avait perçu ses pensées, 

Irvès jeta en même temps un coup d’œil à sa montre. 

Il fronça les sourcils, Zoé acquiesça de la tête et se fraya le passage jusqu’à 

lui. 

De nouveau, elle fut bousculée et poussée de côté. Elle joua des coudes en 

pestant. Elle se sentait oppressée dans l’étroitesse de cette salle, tout lui tapait 

sur nerfs, le moindre bruit et même la moindre respiration étrangère. 

Quand elle eut de nouveau le bar en vue, elle remarqua que quelqu’un 

avait rejoint Paula et Irvès. Stupéfaite, elle s’arrêta net. 

C’était le garçon qu’elle avait remarqué à l’arrêt de bus ! Entrevu, plutôt. 

Maintenant, elle put tout à loisir contempler son visage. Il pouvait, en effet, 

s’agir   d’un   indien ;   en   tout   cas   sa   peau   était   plus   sombre   que   celle   de 

l’Européen standard. Il avait un visage étroit et des traits réguliers. Un regard 

sérieux aussi. Sans ses bosses et ses bleus, il devait avoir belle allure, mais pour 

l’instant elle avait presque mal pour lui rien qu’à le regarder. Il avait sans 

doute fallu frapper fort pour l’amocher ainsi. A en croire le regard de Paula, 

celle-ci devait penser la même chose. 

Avant que Zoé n’ait rejoint le petit groupe, il se retourna vers elle, pâlit et 

la regarda d’un air hébété, comme s’il avait vu un fantôme. Elle aurait été prête 

à parier n’importe quoi qu’il se droguait. Ses yeux étaient si sombres qu’ils 

semblaient être dénués de pupille. 

— Hé, Zoé, dit Irvès. Tu connais French, mon ami ? 

— Non, répondit-elle, hésitante. Salut ! 

Elle s’imagina percevoir comme un battement de son iris sombre. Aucun 

doute, ce type bouillait de rage. Elle frissonna. 

— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? glissa-t-il en colère à Irvès. 

Les yeux d’Irvès se plissèrent à peine, mais Zoé eut l’impression qu’un 

froid glacial s’était installé entre eux deux. 

— Ouais, un Algérien pure souche, dit Irvès avec un sourire figé à Zoé. Il 

prend vite la mouche. Il vaut mieux ne pas trop le chercher. 

French se pinça les lèvres. Il avait serré les poings. Zoé prit soudain peur 

en le voyant si menaçant et l’air si imprévisible. Paula sembla le sentir aussi, 

car elle prit rapidement Zoé par le bras. 

—   C’est   bon,   lui   glissa-t-elle.   Profil   bas.   De   toute   façon,   nous   devons 

partir. 


***

Je ne savais pas ce qui se passait là, mais un peu plus et j’aurais volé dans 

les plumes d’Irvès. 

— Eh, calme-toi, fit-il dès que les deux amies furent hors de vue. C’est 

interdit de parler à cette fille ? Dans quel Codex c’est écrit ? 

— Qu’est-ce que tu lui veux, bon sang ? 

Je criais et ça m’était égal. Quelques têtes se tournèrent vers moi. 

Irvès afficha un tel sourire que j’eus envie de lui casser le nez. 

— Elle m’intéressait, c’est tout, dit-il en levant les deux mains en signe 

d’apaisement. Je n’ai pas touché un seul de ses cheveux. Elle va rentrer bien 

sagement chez elle avec son amie. Le frère de Paula doit passer les prendre en 

voiture. Donc pas de danger ! Pour ce soir, ton travail de garde du corps est 

terminé ! 

— Je n’en suis pas si sûr grommelai-je. Tu es au courant ? Il se pourrait 

bien que Maurice ait égorgé Barb. 

En tout cas, ce fut un événement de voir Irvès changer de visage. 

— Maurice ? demanda-t-il, sidéré. 

— Je ne connais personne d’autre qui soit capable de sauter comme ça à la 

gorge de quelqu’un. Et ne viens pas me dire que Barb ne serait pas venue à 

bout de quelques ivrognes et d’un chien ! 


***

— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Paula avec un rire nerveux. Irvès 

peut raconter tout ce qu’il veut, mais ces deux là ne sont certainement pas des 

amis. Ce type me file la chair de poule. 

Zoé chercha le bar des yeux. Irvès et French se trouvaient face à face, 

comme prêts à se battre. French gesticulait en criant. Même s’il était plus petit 

qu’lrvès, il n’avait pas l’air plus inoffensif. Au contraire. Zoé frissonna. Ce type 

était louche. Il lui donnait l’impression de cacher quelque chose. 

— On dirait qu’ils ont des comptes à régler, répondit-elle en se tournant 

vers son amie. Dis-moi, tu as parlé avec Irvès... Est-ce que c’est son vrai nom ? 

Paula lui lança un regard malicieux. J’ai son adresse mail et il m’a sorti 

aussi quelques trucs sur lui. Oui, il s’appelle vraiment Irvès. Irvès Martini. Il a 

joué dans un groupe. Mais je n’ai pas pu savoir ce qu’il fait en ce moment. 

Qu’en penses-tu ? Avec l’allure qu’il a, il pourrait être mannequin... ou quelque 

chose en rapport avec la musique. Ce qui collerait bien aussi avec ce groupe 

dont il m’a parlé. 

Zoé ne répondit rien. Elle sentait comme des vibrations en provenance du 

bar. Agression et colère mêlées faisaient résonner une corde en elle. Elle lança 

un dernier regard en arrière et s’apprêtait à filer vers l’escalier, quand elle 

heurta   quelqu’un.   Une   fermeture   Éclair   l’érafla   au   menton   et   une   odeur 

familière de cuir lui emplit les narines. Elle pâlit et eut soudain l’impression 

d’avoir les jambes en coton. 

Comme ça. Sans prévenir. 

David se trouvait devant elle et la regardait, tout aussi surpris qu’elle. 

 Dis   quelque   chose !   s’ordonna-t-elle.  Quelque   chose   d’intelligent,   de  

 sarcastique. 

Elle   avait   réfléchi   un   millier   de   fois   à   ce   qu’elle   dirait   dans   une   telle 

situation,   mais   elle   n’arriva   pas   à   sortir   un   mot.   Cette   rencontre   soudaine 

l’avait figée sur place. Elle avait encore plus de mal à voir la griffure sur sa 

veste de cuir, au niveau de l’épaule. Elle venait de son escalade d’avant Noël. 

De l’étoile qu’il était allé lui décrocher. Les souvenirs défilaient dans sa tête 

comme les pages d’un flip book qu’on tourne à toute vitesse. Une centaine de 

scènes en même temps. 

— Tiens donc ! dit Paula à David. Tu nous as suivies ou tu traînes aussi 

dans ce genre de boîtes maintenant ? 

David ne répondit pas. Zoé sentit comme un froid en voyant qu’il n’était 

pas seul. Quelqu’un passa la porte du club derrière lui. Des cheveux brun clair 

brillèrent dans la pénombre. Douche froide numéro deux. 

Ellen ? 

Mais elle vit ensuite qu’il s’agissait d’une autre fille aux cheveux bruns. A 

peu   près   aussi   grande   et   aussi   forte   qu’Ellen.   Toutefois,   la   ressemblance 

s’arrêtait là. 

Cette fille avait des yeux ombrés par le maquillage. Des perles en verre 

brillaient   dans   ses   cheveux   et,   sous   sa   veste   de   moto   ouverte,   Zoé   vit   un 

chemisier rose brodé et frangé de cuir. Elle cadrait beaucoup avec l’ambiance 

du   Bouddha  que David ; c’était probablement sa boîte de nuit habituelle. Un 

copain de David, basketteur lui aussi, se joignit à eux. Zoé pensa que la fille et 

David étaient ensemble, mais quand la fille voulut se rapprocher de David et le 

prendre par la taille, David la repoussa, visiblement gêné. 

A côté, Paula suffoquait, mais Zoé ne s’en soucia pas. 

— Ça a tenu longtemps entre Ellen et toi, dit-elle à David. Est-elle au 

courant que tu as une nouvelle copine ? 

Surprise, la fille aux perles leva les yeux et regarda Zoé puis David. 

— Ellen ? demanda-t-elle. C’est qui, Ellen ? 

— Tire-toi de là, Zoé ! dit David froidement. Ça ne te regarde pas. 

Il ne lui avait encore jamais parlé ainsi. Son regard était glacial, furieux, 

comme s’il n’y avait jamais eu de déclaration d’amour ni étoile décrochée. 

— Qu’est-ce qui ne me regarde pas ? lui décocha-t-elle. Que tu es avec 

Ellen depuis trois semaines ? Ou que tu traînes avec une autre, derrière son 

dos ? 

La fille aux perles resta bouche bée. Elle dut blêmir sous son maquillage. 

— Zoé, laisse tomber cet idiot ! Allez, viens ! 

Paula la prit par le bras et tenta de l’entraîner vers la sortie. Mais Zoé la 

repoussa durement et s’approcha de David. 

—   Pour   qui   tu   te   prends ?   dit-elle.   Tu   crois   sérieusement   pouvoir   me 

donner des ordres, sale dragueur ? 

— Eh, protesta David. Ça suffit ! 

— Ah, tu crois ça ? J’ai encore des tas de choses à dire ! 

Le copain de David, énervé, leva les yeux en l’air. 

— Qui est-ce ? demanda la fille aux perles. 

David soupira. 

— Une folle, mon ex du lycée, grommela-t-il. Ne l’écoute pas. 

Il fit un pas pour s’en aller plus loin, mais Zoé n’avait pas l’intention de le 

laisser passer. Un déclic à peine perceptible dans sa tête. Suffisant pour effacer 

tout ce qu’elle avait ressenti pour lui jusqu’alors. 

— J’espère pour toi qu’Ellen t’a envoyé bouler ! lui cria-t-elle. Sinon, je 

vais faire en sorte qu’elle te botte les fesses ! 

— Ah, c’est donc ça, se moqua David en croisant les bras. Toujours aussi 

jalouse et rancunière. Écoute ! c’est fini entre nous. Fi-ni, ter-mi-né, tu piges ? 


***

— Un chien ? 

Irvès   me   regardait,   complètement   ébahi,   comme   si   je   venais   de   lui 

déclarer que Barb avait été tuée par une pizza. 

—   Non,   naturellement.   Mais   on   l’a   mordue   avec   une   sacrée   précision, 

répliquai-je. On connaît ça, non ? Et tu sais quoi ? Barb se savait en danger. 

Elle a appelé à l’aide. J’ai trouvé des pancartes avec des appels au secours. 

— Merde ! dit Irvès, soudain soucieux. Gizmo est au courant ? 

— S’il a lu ses cent vingt mails, sans doute. 

— Mais si c’était vraiment Maurice, alors... 

 ... aucun de nous n’est en sécurité, complétai-je en pensée sa phrase.  Et 

 Zoé encore moins. 

Instinctivement, nous tournâmes tous les deux la tête vers les filles. Elles 

étaient   presque   arrivées   à   la   porte.   Côte   à   côte,   elles   ressemblaient   à   des 

personnages de films : dessin animé en couleurs et film en noir et blanc. 

Ma gorge se noua quand je regardai Zoé.  Blanche comme neige ; noire 

 comme l’ébène ; rouge comme... 

Je respirai un grand coup. 

En sortant, Zoé bouscula un grand type vêtu de cuir noir. Apparemment, 

ils   se   connaissaient.   Et   même   assez   bien,   semblait-il.   Une   brunette   en 

chemisier hippie s’approcha du type, ainsi qu’un copain. Comme lui, il portait 

une   veste   de   cuir   sûrement   coûteuse,   empestait   le   déodorant   et   avait   une 

coiffure soigneusement ébouriffée. Deux élèves modèles voulant se la jouer 

cool. 

Zoé et Cool-Numéro-un réglaient apparemment leurs comptes. L’amie de 

Zoé essayait d’arrondir les angles... sans succès. 

— À vrai dire, je voulais seulement savoir ce que tu lui trouves, dit Irvès 

avec une fascination évidente. Maintenant, je comprends. Elle est vraiment 

top. Et elle m’a l’air forte. 

— Pas assez pour affronter Maurice, répondis-je sombrement. 

Après un court silence, j’ajoutai :

— Pas toute seule, en tout cas. 

Peut-être fut-ce alors dans les secondes suivantes que nous scellâmes un 

pacte tacite. En tout cas, je suis sûr que pour une fois nous voyions et pensions 

la même chose. Certes, je n’étais pas vraiment ravi de le savoir dans les parages 

de Zoé. Toutefois cela voulait dire qu’elle avait un traqueur de moins à ses 

trousses.   Et   au   train   où   allaient   les   choses,   Zoé   pouvait   avoir   besoin   de 

plusieurs alliés. 

À la porte, la dispute virait à la bagarre. Les yeux de Zoé lançaient des 

éclairs, elle injuriait si fort Cool-Numéro-un que son amie parut effrayée et fit 

un pas de côté. Apparemment, on échangeait des paroles désagréables. En tout 

cas,   la   fille   hippie   ouvrit   de   grands   yeux   et   parut   à   la   fois   déboussolée   et 

furieuse,   tandis   que   Cool-Numéro-deux   affichait   un   sourire   arrogant   en 

attendant que ça se passe. 

L’espace d’une seconde, je m’imaginai deviner l’ombre de Zoé... reflétée 

dans   son   attitude,   dans   cette   rage,   que   visiblement   elle   n’arrivait   plus   à 

maîtriser. Je connaissais trop bien cette phase.  Dix, neuf, huit... 

— M’est avis que c’est le moment d’empêcher quelqu’un de perdre la face, 

dit Irvès en se mettant en mouvement. 


***


David fut si surpris qu’il ne put que crier et reculer en titubant. La fille aux 

perles fit un bond en arrière et porta les mains à sa bouche, effrayée. 

— Eh, ça ne va pas, non ? lança le copain de David à Zoé. 

Zoé avait mal à la main. Elle n’avait encore jamais frappé quelqu’un aussi 

fort, mais elle en éprouvait pourtant un plaisir surprenant. 

— Tu n’es vraiment qu’un sale prétentieux ! apostropha-t-elle David. Tu 

ne vaux pas la peine que quelqu’un pleure à cause de toi ! Ni moi, ni Ellen !... 

Ni ta nouvelle copine, ni personne ! 

Cela lui faisait du bien de sentir que son amour pour lui avait disparu et 

que seules quelques flammèches traversaient encore ses pensées. 

La fille aux perles fronça les sourcils. 

— Maintenant, ça suffit ! lança-t-elle à David. 

Elle se retourna et se dirigea vers la porte à grands pas. 

— Tu es devenue complètement cinglée, ma parole, dit David d’une voix 

méprisante. 

Zoé serra les poings. L’éclairage avait dû changer, car tout avait pris une 

sorte de gris étrange. Même les cheveux de Paula semblaient incolores. Puis le 

vide se fit dans sa tête. 

— Des problèmes, Zoé ? 

La voix d’Irvès la sortit du brouillard et la replongea brutalement dans le 

monde des bruits et des couleurs. 

Avec une assurance qui la figea de surprise, Irvès se plaça à côté d’elle et 

entoura ses épaules de son bras. Un geste d’avertissement, comme pour la 

retenir... et la calmer en même temps. Elle s’aperçut alors que tous ses muscles 

étaient tendus comme avant le départ d’une course. 

Paula la regarda avec de grands yeux. 

A   sa   droite,   l’Algérien   s’approcha.   Zoé   s’aperçut   alors   qu’il   boitait.   Il 

s’arrêta dans une attitude nonchalante et menaçante à la fois. 

— Je   crois   que   vous   vouliez   justement   partir,   dit   Irvès   d’une   voix   de 

velours. 

Il avait la même taille que David, mais donnait l’impression d’être plus 

grand que lui. Un agent de la sécurité s’intéressa à lui, mais Irvès ne bougea 

pas. 

— Que nous partions ou non, ce n’est pas ton problème, dit David. 

Un   groupe   de   personnes   qui   se   pressaient   en   riant   à   la   porte   se   tut 

brusquement   et   s’empressa   de   les   dépasser.   Le   copain   de   David   était 

visiblement mal à l’aise. C’était comme dans un film, au moment du duel final. 

Irréel. 

— On parie ? répondit Irvès d’une voix ferme. 

 Flingues et musique de western, pensa Zoé. 

— Juste   un   conseil   pour   l’avenir :   Laisse   mon   amie   tranquille,   c’est 

compris ? ajouta calmement Irvès. 

 Pan. Touché. 

David resta bouche bée. Zoé pouvait presque entendre ses pensées.  Elle a 

 quelqu’un d’autre ? Puis il pâlit. Cette fois, elle en aurait presque ri. 

David   regarda   Irvès   puis   cet   Algérien...   comment   s’appelait-il   encore ? 

French ? Du coin de l’œil, elle vit un sourire se dessiner sur ses lèvres.  Essaie 

 donc ! disait il. 

Il avait quelque chose d’un volcan prêt à exploser. Mieux vaut prendre ses 

distances !   l’avertit   une   voix   en   elle.   Presque   inconsciemment,   Zoé   fit   un 

mouvement   vers,   Irvès.   Quelques   minutes   plus   tôt,   elle   n’aurait   encore   eu 

aucune peine à le repousser à cause de son arrogance, mais elle se sentait 

maintenant agréablement bien près de lui. Et puis quelque chose d’étrange 

arriva. Comme une résonance entre eux deux, un sentiment d’appartenance. 

— Allez, viens ! dit le copain de David en lui tapant sur l’épaule. Laisse 

tomber ! 

David hésita encore quelques secondes, puis il jura en tournant les talons. 

Son ami le suivit, visiblement soulagé. 

Zoé se détendit et leva les yeux vers Irvès. 

— Amie ? s’étonna-t-elle en fronçant les sourcils. 

Il la lâcha et haussa les épaules avec un sourire en coin. 

— Un petit mot qui fait de l’effet. C’était ton ex, non ? 

— Ouais, répondit-elle en souriant malgré tout. Cela dit, une telle scène 

n’était pas nécessaire. Il était furieux après moi, mais il n’a rien d’un cogneur. 

Il ne m’aurait rien fait. 

— Ce n’est pas pour toi que j’avais peur, répondit Irvès. 

A cet instant, le sort en fut jeté. La pièce tomba sur « oui ». 

Paula était sombre et ne desserra pas les dents, quand elles se rendirent 

toutes les deux au point du rendez-vous, devant le cinéma. Le mois de mars 

était déjà là, mais la nuit était froide. Elles restèrent un moment à se tordre le 

cou pour voir arriver la Passat du frère de Paula. Dans le silence pénible qui 

s’était établi, Zoé prit enfin la parole. 

— Je sais bien ce que tu penses, dit-elle. 

Paula se força à sourire et s’accrocha plus fort à sa veste. 

— Je ne veux pas jouer le rôle de ta mère, mais je te dis ça par amitié : tu 

as un problème, Zoé. Et je me fais du souci pour toi. Tu ne le remarques peut 

être pas toi-même, mais tu as beaucoup changé ces derniers temps. Et ça n’a 

plus rien à voir avec un chagrin d’amour ordinaire. 

Zoé accusa le coup. Sa bouche était sèche et elle avait comme du coton 

dans la tête. La dernière fois qu’elle s’était sentie ainsi, c’était après une nuit de 

Nouvel An un peu trop arrosée au Champagne. D’un côté, ça ressemblait à une 

migraine, de l’autre  ça faisait longtemps  qu’elle ne  s’était plus sentie aussi 

excitée. Quelque chose était arrivé. Et pour changer, quelque chose d’agréable. 

— Tu aurais dû te voir, tout à l’heure ! poursuivit Paula. Pour Irvès et son 

drôle de copain, il ne s’agissait que de jouer les machos. Mais toi, tu étais... une 

autre personne. Si... haineuse. Je ne te connais pas comme ça ! Est-ce que tu 

vas sauter à la gorge de tous ceux qui te mettront en colère ? 

Zoé se mordit la lèvre. 

— Désolée de t’avoir gâché la soirée. 

Paula soupira. 

— Ce n’est pas ça... dit-elle avec un faible sourire. Mais, arrête de me 

flanquer la frousse à chacune de nos rencontres ! 

Pour la première fois, Zoé la considéra comme une véritable amie et non 

plus comme une vague remplaçante d’Ellen. 

— Tu penses dire à Ellen qu’il s’en est trouvé une autre ? demanda Paula. 

— Naturellement ! Tu ne la préviendrais pas, toi ? Paula lui jeta un regard 

en coin. 

— Non. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que ce qui se passe entre David et Ellen ne te regarde plus. Ils ont 

peut-être rompu depuis longtemps. Peut-être aussi que cette fille n’est même 

pas sa nouvelle petite amie... Tu ne la connais même pas ! Tu ne connais que ta 

version de l’histoire. 

Zoé s’apprêtait à la contredire, mais elle referma la bouche. Ce n’était sans 

doute pas le meilleur moment pour discuter avec Paula. 

— Bon, bon, dit-elle à la place. Au moins, je suis sûre, maintenant, de ne 

plus aimer David. Au contraire. 

Le simple fait d’énoncer cette vérité lui fit du bien. 

Paula plissa le front dans un silence qui en disait long, puis elle prononça 

une de ses phrases étonnantes, comme tombées du ciel :

— Mais la haine n’est pas le contraire de l’amour Le contraire de l’amour, 

c’est l’indifférence. 

Travail d’équipe

Le lundi, en allant au laboratoire de langues, quelques filles de la classe de 

seconde commencèrent à se faire des messes basses. 

— On dirait que la nouvelle s’est propagée vite, chuchota Zoé. 

— Tu m’étonnes, répondit Paula tout aussi doucement. Mais fais-moi le 

plaisir de ne pas leur coller une baffe tout de suite ! 

Ce jour-là, Zoé entra dans la cour avec un certain malaise. Un groupe de 

basketteurs qui avaient encore discuté avec elle quelques semaines auparavant 

la toisait avec mépris en échangeant des sourires complices. David se trouvait 

avec   deux   filles   dans   le   coin   des   fumeurs.   Il   ne   lui   accorda   qu’un   regard 

mauvais et se détourna. Voilà, elle l’avait définitivement perdu ; elle s’en était 

même fait un ennemi. 

Elle aurait voulu maîtriser la situation et simuler l’indifférence, mais elle 

se replia au bout de la cour, côté rue, et alluma son portable. Encore deux 

heures de cours et elle devrait se présenter devant Mme Thalis. 

Mais, en ce moment, le meurtre du week-end était sans doute le sujet de 

conversation numéro un des professeurs. Certains entretiens seraient peut-

être annulés à cause de ça ? Son portable se réveilla dans un « bip » et annonça 

un message. 

 Club Exil ? Quand ? P. S. : Laisse ton ex en vie. 

 Irvès. 

Toutefois, son sourire s’effaça dès qu’elle leva la tête. 

De l’autre côté de la rue, un homme était assis sur le capot d’une voiture. 

Il avait de longs cheveux emmêlés d’un jaune filasse. Et des yeux jaunes, eux 

aussi. A sa façon de la regarder, la lèvre pendante, il avait plutôt l’air louche. 

Ses pieds nus, sales et pleins de corne, faisaient penser aux pattes d’un animal. 

Il portait des fringues colorées qu’il avait dû trouver dans un tas de vieilles 

fripes. Zoé ne put réprimer une grimace de dégoût en voyant l’aile de pigeon 

plumée qui pendait de la poche déchirée de sa veste. 


***

Rubio ne réagissait pas. Pourtant, je me trouvais pratiquement depuis le 

lever du jour devant sa porte. Mais pour le moment, je n’avais réussi qu’à lui 

faire débrancher sa sonnette. En faisant encore une fois le tour de la maison, 

dans l’espoir de l’apercevoir derrière une vitre, je vis seulement la fenêtre se 

fermer. Le billet que j’avais glissé la veille dans sa boîte se trouvait – froissé – 

dans la rue. Je soupirai et tentai de réprimer mon envie de grimper au mur et 

de briser cette foutue vitre. Au lieu de cela, je tirai de ma poche un bout de 

papier et un feutre et notai encore une fois mes numéros de contact et mes 

questions.   Après   réflexion,   je   sacrifiai   aussi   le   journal   du   jour,   sur   lequel 

s’étalait le visage de Barb, et je le fourrai également dans la boîte aux lettres. 

J’étais tenté de m’asseoir dans le café d’en face. Mais il pouvait m’y voir. 

Alors,   je   fis   semblant   de   renoncer.   Je   regardai   ma   nouvelle   montre 

ostensiblement et descendis l’escalier du métro. Je longeai le quai et ressortis 

dans la rue, de l’autre côté, hors de son champ de vision. La station-service 

était   toute   proche.   Certes,   il   n’y   avait   là   que   quelques   tables   hautes   sans 

tabourets près du distributeur de boissons, mais je préférais ne pas être assis. 

La   seule   chose   supportable   de   cet   appareil   c’était   le   bouillon   de   viande. 

Toujours mieux que pas de petit-déjeuner du tout. Je posai sur la table collante 

la liasse de papiers que j’avais emportée. Le portrait esquissé de Zoé en glissa 

et s’envola vers le sol. J’avais essayé de rendre son expression de colère et sa 

tension juste avant qu’elle ne frappe le type à la veste de cuir. Mais le dessin 

n’était pas particulièrement réussi. Je le ramassai et le remis dans la liasse 

avec les autres. Puis je sortis le stylo et me concentrai sur le Codex. 

 Nous   défendons,   écrivis-je.   Puis   à   côté,   je   traçai   de   nouveau   un   point 

d’interrogation.  Nous ne tuons jamais ceux   de notre espèce.  Notre être est 

 secret ; notre place est l’ombre, le silence.  Nous disparaissons ou nous nous  

 accaparons l’espace.  Chacun pour soi, aucun pour tous.  Mais tous protègent 

 le secret de notre espèce. Loi des Pantheras. 

Je regardai songeusement le Codex. Comme si souvent, il me parut irréel, 

vestige d’un temps depuis longtemps révolu. Et cette fois, j’eus plus que jamais 

l’impression qu’il lui manquait quelque chose. Je repris mon crayon et notai 

mes propres réflexions. 

 Aucune loi ne fonctionne sans punition. Mais si quelqu’un assassine et  

 que   rien   ne   se   passe ;   qui   défendre ?    Pourquoi ?    Pourquoi   sommes-nous 

 ainsi ?   Ou bien, ajoutai-je pour finir,  sommes-nous déjà tous punis ? 

Cinq   heures   que   j’attendais...   J’étais   si   énervé   que   je   m’apprêtais   à 

reprendre mon poste sous la fenêtre quand je vis arriver Rubio sur son fauteuil 

roulant. Il était vraiment mal en point. En voyant ses genoux dépasser du bord 

du fauteuil, je devinai combien il avait dû être grand dans sa jeunesse. Il se 

dirigea lentement vers le bac frigorifique. D’une certaine manière, je fus déçu. 

Je me l’étais imaginé moins décati. Gizmo avait donc raison ?  Rien qu’un vieil 

 homme ?   Et   visiblement,   un   vieil   homme   craintif.   Il   n’arrêtait   pas   de   se 

tourner vers la porte vitrée et scrutait la rue comme s’il craignait d’être suivi. 

Je remarquai alors un pendentif à son cou..., une sorte de long bâtonnet 

en plastique avec un bouton rouge. Le signal d’urgence pour personnes âgées 

vivant seules ? Un instant, je fus tenté de le laisser tranquille. Mais rien qu’un 

instant. 

Il souleva péniblement un pack de bière, se le colla sur les genoux et roula 

avec lui vers la caisse. Je ne me hâtai pas particulièrement de rassembler mes 

affaires et de le suivre dehors. Par pure habitude (je ne file jamais directement 

l’un d’entre nous), je fis un détour, partis en avant dans la rue parallèle et 

tendis   l’oreille   au   grincement   de   son   fauteuil.   Quelques   mètres   avant   sa 

maison, je rejoignis sa rue. Vu de dos, Rubio paraissait encore plus mince et 

fragile. Le dernier bout de chemin semblait lui coûter bien des efforts. Mais il 

stoppa brusquement son fauteuil. Ses épaules se raidirent, puis il fit demi-tour 

dans un grand élan. Je n’aurais jamais pensé que l’on puisse être aussi rapide 

et agile avec un fauteuil roulant ! Son regard... me fixa instantanément et me 

figea sur place. 

— Cesse de me suivre ! Fiche-moi la paix ! 

Il n’avait pas l’air d’avoir peur. Sa voix profonde et forte me fit l’effet d’un 

grondement. Il se  retourna brusquement  et poursuivit son  chemin.  Encore 

cinq mètres jusqu’à sa porte. Ce n’était pas le moment de le laisser filer. Je le 

dépassai et me glissai en travers de sa route. 

— Rubio... c’est moi, Gil. Il faut que nous nous parlions. 

— Rien ne m’y oblige, me répondit-il sèchement. 

— Tu n’as pas entendu ce qui est arrivé à Barb ? 

— Comme tout le monde. Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me faire ? 

— Je crois que l’un de nous l’a tuée. Je pense que c’est Maurice. Il m’a 

attaqué, moi aussi, et il m’a... 

—   Tiens   donc,   il  y   a   un   nouveau   petit   génie   en   ville,   m’interrompit-il 

grossièrement. Alors, mets-toi bien ça dans le crâne : Je... n’en... ai... rien... à 

foutre !   Pour   moi,   libre   à   vous   de   vous   entre-dévorer   pour   votre   petit-

déjeuner ! 

Il ne parlait pas vraiment comme quelqu’un de sénile... 

— Je crois que c’est plutôt ton truc à toi, répondis-je durement. Toi aussi, 

il t’est déjà arrivé de déroger au Codex, n’est-ce pas ? Sinon, pourquoi Barb 

t’aurait-elle   traité   d’« égorgeur »   ?   Est-ce   que   tu   as   réellement...   tué   l’un 

d’entre nous ? 

Il me surprit avec un rire de crécelle sarcastique qui vira en toux. 

— Un ? se moqua-t-il. Des douzaines ! Et si tu ne te tires pas d’ici, tu 

pourrais bien être le suivant. 

Il fit mine de repartir, mais je m’empressai de lui barrer le passage. Cela 

me rendit nerveux, mais je n’avais pas le choix. 

— Il y a certaines choses que je voudrais comprendre, dis-je. 

— Comprendre ! 

Il cracha  ce mot  avec une sorte  de mépris, tout en  rejetant la tête  en 

arrière comme pour me dévisager. 

—   Ton   accent   ne   me   plaît   pas.   Et   ta   tronche   encore   moins.   Étranger, 

hein ?   En   situation   illégale ?   T’as  l’air  plutôt  nerveux   quand  un  policier  se 

pointe au coin de la rue. 

Dans ce jeu, j’avais cru être l’espion, mais, apparemment, sa fenêtre lui 

avait permis de m’observer tout aussi bien. 

— Et quand bien même, dis-je. Est-ce que ça a encore de l’importance 

d’avoir un passeport en règle ou non ? Pour moi la vie normale est finie, de 

toute façon. 

Rubio   fronça   les   sourcils.   Je   savais   qu’il   avait   une   très   bonne   vue. 

Pourtant, son regard me parut flou, comme s’il voyait autre chose au-delà de 

moi. 

— « Ma vie est finie », me singea-t-il d’une voix pleurnicharde Fais-moi le 

plaisir de ne pas te mettre à chialer ! 

 Du calme, m’ordonnai-je,  il cherche seulement à te provoquer. 

Cette fois, il avait l’air vraiment énervé. 

—   Et   maintenant,   disparais   et   profite   bien   du   temps   qu’il   te   reste   à 

ressembler encore à un humain. 

— Je suis un humain ! m’emportai-je. Et je ne serai jamais rien d’autre ! 

— C’est ce qu’ils disent tous, répondit sèchement Rubio. Et puis ils font 

comme toi : D’abord, ils se morfondent, rendent leur don responsable de leur 

sort.   Puis,   ils   utilisent  leurs   nouvelles   facultés,   simplement   parce   qu’ils   en 

disposent... dans l’unique but de mettre un terme à ce mauvais sort, bien sûr. 

Ensuite, ils constatent que, dans le fond, ce n’est pas si mal d’être supérieur 

aux autres mortels, d’être plus rapide, de disposer des sens des prédateurs. Ça 

leur fait même plaisir et ça leur procure un sentiment de puissance. Et après, 

vous devenez tous mégalo et vous n’utilisez plus votre don que pour vous et vos 

pitoyables   petits   désirs.   Et   à   fin,   les   désirs   eux-mêmes   n’ont   plus   aucune 

importance. Seule compte alors la loi de la chasse. Et vous ne vous souciez plus 

de rien d’autre. 

Je fus bien obligé de m’avouer que ce vieux m’impressionnait. Ne serait-ce 

que parce qu’il venait de me brosser un portrait assez ressemblant de Gizmo. 

— Vous utilisez vos instincts comme l’apprenti sorcier se sert de sa magie 

qu’il   ne   maîtrise   pas   encore   et  dont   il   ne   comprend   ni   les   lois   ni   le   sens, 

continua-t-il,   encore   plus   remonté.   Sans   complexes   et   avidement.   Et   vous 

succombez totalement à vos instincts. Un peu comme les alcooliques... 

— Je n’ai pas succombé à mon ombre, dis-je froidement. Je n’utilise pas 

mes capacités pour faucher des radios ou chasser des chiens. Je ne veux pas de 

mon ombre et je n’ai jamais voulu l’avoir. 

Ses  yeux  avaient  le   même   ton   jaune   fauve   que   ceux   des  lions.   Et  son 

sourire en coin était celui d’un vieil homme retors, sûr de sa supériorité. 

— Tu ne sais pas combien tu te trompes sur ce dernier point, mon jeune 

ami pleurnichard en situation illégale se moqua-t-il. L’ombre ne tombe pas 

comme  ça,   sur  n’importe  qui,  on  se   désigne  pour  elle.   Quelque   chose   doit 

t’avoir poussé à l’appeler. Était-ce de la curiosité ? Ou de la haine ? 

Son sourire rusé me montra qu’il était un bien meilleur détective que je ne 

le serais jamais. Je me léchai nerveusement les lèvres. 

— Tu sais donc quelque chose à ce sujet, insistai-je, Tous ceux que j’ai 

interrogés jusqu’alors n’ont pas pu ou n’ont pas voulu me répondre. Mais toi... 

tu n’as pas perdu pied. Tu es vieux, mais le virus du bouffeur de chiens ne t’a 

apparemment pas atteint. Tu as un logement, tu vis comme un homme et tu 

n’as rien à voir avec ceux qui traînent dehors. Comment t’y prends- tu ? Existe-

t-il une possibilité de... s’en défaire ? 

Rubio me regarda avec un mélange de pitié et de colère. 

— Alors, c’est ça que tu veux savoir ? dit-il. 

La   déception   perceptible   dans   sa   voix   me   surprit.   Je   le   vis   secouer 

tristement la tête. 

— Mauvaise nouvelle, petit. L’ombre fait partie de toi. Une fois le seuil 

franchi, elle te colle aux basques. Ton ombre et toi, vous êtes liés à jamais. 

Inséparables. 

Il vit certainement combien ce qu’il venait de dire m’avait abattu. J’avais 

réellement envie de pleurer. 

— Je ne te crois pas, protestai-je. Je saurai bien trouver un moyen. Mais je 

dois en savoir plus : D’où vient le Codex ? Pourquoi y a-t-il des gens comme 

nous ? Le Codex dit que nous devons défendre. Mais défendre qui ? Nous-

mêmes ? Mais que se passe-t-il quand l’un l’entre nous transgresse le Codex ? 

Le meurtrier est-il puni ? As-tu... été puni ? 

Je m’efforçai de ne pas regarder son fauteuil roulant. Pendant quelques 

secondes, Rubio sembla vraiment se demander s’il allait ou non me répondre. 

—   S’il   te   plaît,   il   me   faut   des   réponses.   Il   ne   s’agit   pas   que   de   moi, 

l’implorai-je. Mais aussi de... quelques amis. 

En entendant le mot « amis », il leva les yeux au ciel. 

— Ne confonds jamais confrérie et amitié, grogna-t-il. 

Son regard effleura mon épaule. J’eus l’impression qu’il cherchait toujours 

à   voir   quelque   chose...   ou   quelqu’un.   Puis   il   me   fit   un   signe   de   sa   main 

décharnée et pleine de taches de son. 

—   Ah,   arrête   de   m’ennuyer,   dit-il   avec   mépris.   Ils   te   sont   donc   tous 

indifférents...   Barb   et   les   autres ?   Tu   les   connais   pourtant   depuis   plus 

longtemps que moi. 

—   Barbara   Villier.   Oh   oui,   je   l’ai   bien   connue.   C’était   une   financière 

compétente. Et dans la jungle de la Bourse, elle a su utiliser ses instincts. 

Reprises, acquisitions... elle a mis en œuvre tout son flair. Et elle n’a pas déçu 

les gens dont elle représentait les intérêts. Elle avait de grands idéaux, elle 

n’appartenait  pas  aux  requins de   la   Bourse,   qui   ne  voient que  leur  propre 

compte en banque. Elle a géré quelques fonds écologiques. Dans le domaine 

des énergies renouvelables. Mais ensuite, plus rien d’autre n’a compté que la 

chasse et elle s’est perdue dans l’ombre. Tout comme Marcus et Kemal, Ève et 

Julian... et les autres. Julian se trouvait juste depuis un an au théâtre, comme 

acteur. Il était vraiment bon dans le rôle d’Hamlet. Mais pas assez bon quand il 

a fallu endosser son propre rôle. Ils ont tous eu leur chance... mais ils se sont 

transformés en un tas de ratés égocentriques. C’est ainsi : tu peux traiter ton 

ombre en frère ou en esclave. Si tu optes pour cette dernière possibilité, il ne 

faudra pas t’étonner qu’elle n’attende que sa chance de pouvoir se révolter. 

Je sursautai en entendant un bruit strident. 

Rubio avait saisi le bâtonnet qui se trouvait à son cou et appuyé sur le 

bouton rouge. Ce n’était pas un dispositif de signal d’urgence, mais une sorte 

de   télécommande   qui   lui   permettait   d’actionner   sa   porte.   Elle   s’ouvrit 

doucement dans un bourdonnement électrique. 

—   Et   maintenant,   excuse-moi,   Sherlock   Holmes,   dit-il.   Ma   bière 

commence à se réchauffer. Et je déteste la boire tiède. 

Je fus plus rapide que lui et lui barrai le passage. 

— Je ne m’en irai pas sans réponses, m’écriai-je. 

Je me trouvais à la limite de la rage, mais je sentis aussi des ondes de 

colère émaner du vieil homme. 

— Et que ferais-tu des réponses ? tonna-t-il. Rien ! Je vous ai donné des 

réponses... et même encore plus. 

Il tapa sur la roue de son fauteuil. 

— A quoi bon ? Que dois-je te raconter ? Que nous étions puissants et 

humbles,   que   nous   avons   toujours   existé   et   que   tu   n’aurais   qu’à   lire   les 

légendes, les contes, la Bible, les mythes de la Création, pour le comprendre ? 

Lis donc les histoires qui parlent d’Hercule, tête de bois ! Lis quelque chose au 

sujet du roi Lyncée, qui possédait toutes les facultés d’un lynx. Lis ce qui est 

écrit sur  l’Accademia dei Lincei, l’Académie des Lynx, dont Galilée faisait aussi 

partie. Lis tout ce que tu trouveras sur les puissants prêtres d’Osiris et sur le 

peuple   africain   des   Dahomey,   qui   se   nommaient   les   « enfants   léopards », 

parce que leurs ancêtres étaient issus d’un hybride d’homme et de léopard. Et 

ensuite, regarde autour de toi dans cette ville et tu découvriras une chose : il y 

a bien longtemps que nous ne sommes plus des veilleurs, nous en sommes à la 

fin. Les restes pitoyables d’une espèce en voie  de disparition, nous situant 

quelque part  dans la zone grise entre homme et félin, inutiles et  stupides, 

indignes de survivre. Déchirez-vous mutuellement ou laissez-vous tuer, tenez-

vous-en ou non au Codex, je m’en balance. J’ai déjà renoncé à vous depuis bien 

des années. 

— En voyant mon visage déconfit, il afficha un méchant sourire sournois 

et ajouta :

—   Ah   oui,   et   pour   en   revenir   à   ta   première   question   Maurice   ou   pas 

Maurice ?   Je   vais   te   citer   un   joli   passage   du   maître   Buñuel ;  Il   suffit   de 

 commencer à perdre la mémoire, ne serait-ce que par bribes, pour réaliser  

 qu’elle est toute notre vie. Une vie sans mémoire ne serait pas une vie. Notre  

 mémoire est ce qui nous tient, notre fondement, la base de notre action et de  

 nos sentiments. Sans mémoire, nous ne sommes rien. 

Il se pencha légèrement en avant. 

— Ce qui signifie : Peut-être as-tu toi-même tué Barbara Villier qui sait ? 

Non, sans mémoire, tu n'es personne. Un vide inutile. 

La rage revint par réflexe. Je coinçai les poings sous mes aisselles et tentai 

de me maîtriser de toutes mes forces, mais en vain. Le rouge disparut, l’odeur 

de cambouis du fauteuil roulant, de cuir usé et de vieille peau parcheminée 

m’enveloppa dans un brouillard, dominée par les signaux « animal de proie », 

« danger « menace », « métal ». Et « graisse d’arme ». 

Un déclic retentit à mes oreilles comme un coup de tonnerre et je vis juste 

en face de moi la bouche d’un revolver à la gâchette tendue. 

—  Quod erat demonstrandum, triompha Rubio. Et tu t’imagines pouvoir 

simplement   refuser   ton   don   comme   un   morveux   trop   gâté   refuserait   un 

morceau de tarte ? Trop tard, mon garçon. Regarde-toi dans le miroir pour en 

avoir la preuve. Et maintenant, fiche-moi le camp et ne remets plus les pieds 

dans mes parages ! 

La surprise me tira de la frontière pour me ramener à la vie d’un simple 

type voulant sauver sa peau.  Il ne va pas faire ça ! pensai-je.  Il ne va pas me 

 tuer. 

— A ta place, je n’essaierais pas, grogna Rubio. Je n’ai pas grand chose à 

perdre. Au besoin, je dirai que c’était ton arme et que tu m’en avais menacé. 

Je   voyais   déjà   d’ici   les   gros   titres :   « Retraité   abat   jeune   gangster   en 

légitime défense. » On le fêterait probablement en héros, en plus. 

Il me regarda avec une étrange fascination et toujours ce flou dans les 

yeux. Son regard glissa sur mon bras et s’arrêta près de moi, comme s’il voyait 

tout autre chose. 

L’espace d’une seconde, nous mesurâmes nos forces en silence, puis je fis 

un pas de côté et lui cédai le passage. Mieux valait ne pas attendre que la rage 

me reprenne. 

Rubio   baissa   aussitôt   son   arme.   J’eus   même   l’impression   de   le   voir 

soulagé.   Ses   épaules   s’affaissèrent.   Il   ne   fut   soudain   plus   qu’un   vieillard 

fatigué.   Il   passa   près   de   moi   et   me   tourna   le   dos   tout   en   faisant   grimper 

péniblement son fauteuil roulant sur la petite rampe. 

—   Tu   veux   que   je   te   dise   quelque   chose,   Gil ?   murmura-t-il   sans   se 

retourner. Les choses changent. Notre vie se tient sur le fil du rasoir. C’est 

devenu dangereux, ici. Va-t-en, cherche-toi une autre ville tant qu’il est encore 

temps. 

— C’est ce que j’ai déjà fait, m’emportai-je. C’est comme ça que j’ai atterri 

ici. Je ne vais pas m’enfuir encore une fois. 

Il eut un geste las de la main. 

— Aucun territoire ne t’appartient pour toujours. C’est la loi de la jungle. 

Puis la porte se referma sur lui. 

Je restai là un moment à fixer le mur blanc. « Un vide », entendis-je ses 

mots résonner dans ma mémoire. 

C’était moins grave de les entendre directement de sa bouche ; le pire, 

c’était que je le ressentais exactement comme ça. Qui étais-je, sans souvenirs ? 

C’était comme si un morceau de moi me manquait. Tout ce que je possédais, 

c’était les notes que j’avais prises. Et... le savoir de Rubio. 

Je les sortis résolument de ma veste, le Codex avec toutes mes questions, 

quelques esquisses et des suppositions... et je fourrai le tout dans la boîte aux 

lettres.  Vie  sur le  fil du  rasoir...  Veiller...  Hercule...  enfants  léopards...  une 

destinée en voie d’extinction ? Bon, en tout cas, c’était un début. Je sortis le 

plus gros bout de papier qui me restait et écrivis dessus en lettres géantes :

JE NE TE LÂCHERAI PAS, VIEIL HOMME ! 

Mais, juste à l’instant où je levai la pancarte improvisée à la station de 

métro pour que Rubio puisse la voir de sa fenêtre, je compris pour qui Barb 

avait   rédigé   ses  appels  au   secours.   Elle   avait  dû   se   trouver  exactement  au 

même endroit que moi, avec dans les mains la pancarte demandant à Rubio de 

tuer quelqu’un. 


***

La dernière heure de cours sauta pour cause de réunion exceptionnelle 

des professeurs. Sans doute en relation avec ce meurtre sur le terrain de sport. 

Zoé rassembla vite ses affaires et partit vers le CDI. Elle avait de la chance : 

l’ordinateur destiné aux recherches était libre. Elle entra ses codes personnels. 

Un moment, elle se mordit les lèvres en se demandant si elle devait se mêler de 

choses qui ne la regardaient plus. Mais ensuite, elle tapa un court message à 

Ellen et ferma aussitôt sa boîte mail. Puis elle lança un moteur de recherche et 

entra   « Irvès   Martini ».   Dix-sept   résultats   apparurent,   pas   de   photos.   Des 

annonces et un extrait de journal. Il avait réellement joué dans un groupe... à 

Londres.   Un   groupe   de   néopunk   qui   s’appelait   Ghost.   Plus   exactement,   il 

s’était appelé ainsi. Apparemment, il avait été dissous voilà un an et demi, 

parce qu’lrvès avait disparu dans la nuit, alors que leur premier contrat venait 

d’être signé. Zoé cliqua encore sur quelques forums de fans déçus, puis les 

traces se perdirent. Bon, il devait bien avoir eu une raison pour laisser tomber 

le groupe aussi subitement. S’agissait-il d’une querelle ? 

Zoé ferma les pages et sortit son portable. Mais Irvès avait éteint le sien, 

elle se contenta donc de taper un SMS : Je ne sais pas encore. P’têt jeudi. Je te 

dirai. Z. 

Un regard à l’horloge lui fit comprendre qu’il lui restait encore du temps 

jusqu’à la sonnerie. Alors, elle ouvrit encore la boîte de son compte élève. Elle 

sauta les trois premiers messages. 

Objet : groupe de projet « cour propre » : programme

Objet : rencontre des médiateurs de ce vendredi annulée

Objet : fête des cinquièmes, manquent encore des surveillants

Mais le quatrième message la frappa. 

Objet : Mise en garde

Un spam ? Zoé l’ouvrit pourtant et s’étonna encore plus :

De : panthera92@gmx.net 

Date : 18.03.2010 08 :48 

A : « Zoé » zoé valerian@einstein-lycee.com 

Salut, Zoé. Tiens-toi éloignée de ce type (voir en bas la photo)

Cogneur   connu   dans   la   ville.   Il   s’appelle   Maurice ;   il  est   violent   (!)   et 

parfois imprévisible. Il circule dans ton quartier entre 23 heures et 3 heures du 

mat’. C’est important (!!!) : ne te trouve pas dans la rue pendant ce temps. Du 

moins, ces prochains jours. Si tu venais à le rencontrer dans la journée, fais un 

détour et tâche de passer par des lieux fréquentés. Je te donnerai d’autres 

informations plus tard. En attendant, ouvre bien les yeux et fais attention à 

toi ! 

Zoé   fronça   les   sourcils.   Elle   fit   défiler   l’écran   jusqu’à   la   photo.   Une 

esquisse   au  crayon   genre  « fiche   signalétique ».  Même  si   le   portrait n’était 

dessiné   qu’à   traits   grossiers,   il   représentait   sans   aucun   doute   le   type   du 

kiosque ! Mais qui la mettait en garde ? Elle fixa un moment les yeux perçants 

du   portrait,   puis   elle   entra   le   terme   de   sa   recherche :   « Panthera ».   Une 

définition apparut :

Appartiennent   aux   grands   félins.   L’espèce   des   Pantheras   comprend   le 

tigre (Panthera tigris), le lion (Panthera leo), le léopard (Panthera pardus) et le 

jaguar (Panthera onca). 

Cette fois, Zoé respira de soulagement. Cela expliquait certaines choses. Il 

devait s’agir d’une allusion au tigre du  Bouddha Lounge. Il ne s’agissait donc 

pas d’un fou qui voulait lui faire peur. Irvès avait vu sa carte scolaire et il avait 

dû noter son nom et son •adresse. À partir de là, il n’avait pas eu de mal à 

trouver son adresse mail. Il habitait peut-être dans le coin pour être si bien 

informé ? En tout cas, il jouait vraiment le rôle du protecteur mystérieux. Zoé 

sourit, elle jeta un nouveau coup d’œil à l’horloge, puis elle tapa sa réponse. 


***

Mme Thalis n’avait pas oublié le rendez-vous et ne l’avait pas annulé non 

plus.   Au   contraire :   elle   semblait   avoir   attendu   impatiemment   Zoé   et   lui 

signifia d’un signe autoritaire de la suivre dans la salle des professeurs. Celle-ci 

semblait figée à jamais dans les années soixante : orange et brun, meubles 

lourdingues   et   casiers   en   plastique   sombre.   Dans   les   coins,   des  arbres 

caoutchoucs antédiluviens et des étagères isolaient les espaces prévus pour les 

entretiens. Zoé essaya de se rappeler si elle avait déjà vu Mme Thalis sans ses 

vêtements de sport. Elle portait maintenant un ensemble brun qui lui donnait 

un air encore plus sévère. Quel âge pouvait-elle avoir ? Trente-cinq ? Quarante 

ans ? 

Elle   attendit   que   Zoé   prenne   place.   Puis   elle   sortit   un   dossier   et   le 

feuilleta, debout. 

— Zoé, nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, commença-

t-elle   brusquement.   C’est   pour   quoi   j’ai   regardé   tes   bulletins   des   années 

passées pour me faire une meilleure idée de toi. Tes résultats sont bons, sans 

plus. Mauvais en mathématiques, mais étonnamment bons en physique. Et tu 

as été chef de classe pendant deux ans, n’est-ce pas ? 

Zoé acquiesça en hésitant et se redressa sur son siège. 

— L’année dernière, tu as participé au programme de médiation scolaire ? 

poursuivit le professeur. 

— Je m’imagine bien ce que vous pensez, commença Zoé. Une médiatrice 

qui ne se contrôle pas elle-même... Mais c’était... 

— Contente-toi de répondre à mes questions. Donc : oui ou non ? 

Elle ne s’était encore jamais rendu compte que Mme Thalis avait des yeux 

bleu-gris, très froids. Comme des rayons X. 

— Oui, dit Zoé. 

Le professeur hocha la tête, referma le dossier et le posa sur la table. 

— Bien. Alors, tu as sans doute entendu dire qu’on ne doit en aucun cas 

laisser tomber son équipe. Mais tu as décampé. Pour cela, je pourrais t’exclure 

du groupe, c’est clair ? 

— Oui, très clair, dit-elle doucement. 

Mme Thalis la dévisagea, les bras croisés. Le silence n’en finissait pas. 

 Attend-elle des excuses ? Ou que je lui demande la permission de rester dons  

 le groupe ? Non, elle ne mendierait pas en tout cas. 

— Tu penses pouvoir t’en tirer toute seule, reprit le professeur. Mais tu te 

trompes si tu penses être sur la bonne voie. Ce qui compte, quoi qu’il arrive, 

c’est l’équipe. Sans elle, tu te bats en vain et tu perds. Connais-tu cet adage qui 

dit qu’un groupe est toujours plus que la somme de ses parties ? C’est la vérité. 

Elle s’assit enfin, posa le dossier sur la table et adossa à sa chaise. 

— David Meyer et toi, vous avez été longtemps ensemble ? 

La question arriva si subitement que Zoé put à peine cacher sa surprise. 

Elle acquiesça d’un signe de tête et, mal à l’aise, glissa en arrière sur son siège. 

Puis elle répondit d’une voix ferme :

— Trois mois. Mais ça n’a plus d’importance. 

Mme Thalis sourit. 

— Non, et à en croire la moitié de ce qui se chuchote dans la classe de 

David, tu as tiré un trait définitif sur tout ça. 

— Cela ne regarde que moi, s’énerva Zoé. Cela n’a rien à voir avec le fait 

que... 

— Je ne te demande pas de te justifier, l’interrompit Mme Thalis. 

Elle sourit de nouveau et Zoé remarqua qu’elle n’avait pas l’air si sévère, 

en fin de compte. Elle était certes dure et sèche, mais pas rigide. 

—   Bien,   venons-en   au   fait,   Zoé :   je   te   considère   comme   une   élève 

moyenne, mais très douée en sport ! Tellement douée que je te prendrais bien 

dans mon équipe première. Tu as certainement entendu dire que je démarre 

un projet interscolaire avec le soutien de la ville. Des élèves de cinq écoles y 

prendront part. Tu sais de quoi il s’agit ? 

— De triathlon ? 

— En effet, c’est le but. Mais nous commençons avec l’enchaînement vélo-

course à pied. Principalement avec des élèves de première. Tu serais la plus 

jeune du cours ; il me faudrait l’accord signé de ta mère, car tu n’es pas encore 

majeure.   Tu   devras   attendre   tes   dix   huit   ans   pour   pouvoir   participer   aux 

compétitions officielles, mais il s’agit essentiellement d’un projet à long terme. 

Tu   y   trouverais   ton   compte.   Il   est   déjà   question   de   bourses   sportives   qui 

seraient allouées par la ville, et même pour un an d’études à l’étranger. 

Zoé ne put de nouveau qu’acquiescer tandis que ses pensées allaient dans 

tous les sens. La perspective d’obtenir une bourse l’enchantait ! 

— Les autres sont aussi bonnes que moi, objecta-t-elle. En tout cas, Paula 

a de meilleurs chronos. 

— Pour le moment, répliqua sèchement Mme Thalis. Tout est question 

d’entraînement. D’autant plus que Paula n’est pas une battante comme toi. 

Toutefois, j’attends de ta part que tu travailles pour l’équipe et non pas pour 

toi-même ou contre certaines personnes avec qui tu ne t’entends pas. Du reste, 

si   David   t’ennuie,   je   ferai   en   sorte   que   vos   chemins   ne   se   croisent   plus. 

L’entraînement aurait lieu trois fois par semaine. Comme à toutes les autres, je 

te   fournirai   aussi   un   planning   d’entraînement   personnel   dont   tu   seras 

responsable. Il faudra sacrifier tes loisirs, mais je pense qu’il s’agit d’un bon 

investissement. Un sponsor de la ville va fournir les vélos. Six semaines d’essai 

avec un test final. Qu’en dis-tu ? 

Zoé eut envie de crier « oui ». Mais elle pensa à Léon et à tout le reste. 

—  Je  ne  sais pas si   ma  mère  acceptera  de  signer,  dit-elle en hésitant. 

L’après-midi,   c’est   souvent   difficile,   elle   est   infirmière,   elle   a   des   horaires 

irréguliers et nous n’avons pas assez d’argent pour faire garder mon petit frère. 

Je dois passer le prendre au jardin d’enfants et rester avec lui, l’après-midi. Je 

dois aussi faire les courses et porter des journaux une fois par semaine. 

— Effectivement, ça fait pas mal de choses, constata Mme Thalis avec une 

empathie surprenante. 

— Eh bien oui, il faut bien... que j’aide. 

Mme Thalis la dévisagea pensivement. 

—   Tu   te   montres   très   responsable.   Ta   mère   n’a   vraiment  pas   d’autres 

possibilités ? Elle ne connaît pas d’autres mères avec qui échanger les gardes 

de l’après-midi ? 

 Pourquoi ça ? Elle m’a moi et la télévision, pensa Zoé dans un accès de sa 

bonne vieille colère. Elle secoua la tête sans répondre. 

— Hmm, il existe des aides financières de la ville, dit Mme Thalis. Ta mère 

pourrait s’informer à ce sujet... 

— Elle n’acceptera jamais ça, répliqua Zoé. Elle est fière de ne dépendre de 

personne. Elle dit qu’elle préférerait encore faire des ménages la nuit plutôt 

qu’accepter une aide sociale ou une aide au logement. 

— C’est facile de se montrer fière quand c’est sa propre fille qui en paye le 

prix, dit doucement Mme Thalis. Comprends-moi bien, Zoé. Loin de moi l’idée 

de critiquer ta mère et de me mêler de vos histoires, mais je voudrais que tu 

voies les choses clairement. Ta mère mérite un grand respect et on ne peut pas 

lui reprocher d’être surmenée. Mais là, il s’agit de toi et de ton avenir. Tu as 

droit à ton espace de liberté. 

Puis elle ajouta, encore plus doucement : 

— Je   comprends   ce   que   tu   ressens.   C’est   difficile   pour   toi,   et   tu   ne 

rencontres certainement pas beaucoup de compréhension. Mais parfois, on se 

charge de choses qui ne vous concernent pas, par complaisance. N’oublie pas 

d’y réfléchir. 

C’était plutôt étrange de parler de sa vie privée avec un professeur qui ne 

se trouvait que depuis quelques mois au lycée, mais le plus étrange, c’était que 

Zoé   aurait   aimé   lui   en   raconter  beaucoup   plus,   surtout   à   propos   du   cours 

qu’elle avait manqué. Mais elle se trouvait déjà bien épaulée : pour la première 

fois depuis des semaines, elle se sentait plus légère. Et moins agitée. 

— Je   pourrais   aussi   m’entraîner   le   soir,   proposa-t-elle   alors.   De   toute 

façon, il m’arrive souvent de faire un tour d’entraînement après vingt heures. 

Parfois... même la nuit. 

Mme Thalis rit. 

— Pour l’amour du Ciel, abstiens-toi tant que l’assassin de cette SDF court 

encore ! Nous trouverons bien une autre solution. 

Elle se leva et prit son dossier. 

— Pour commencer, j’aimerais parler à ta mère. Le vendredi, nous nous 

entraînons entre une heure et demie et trois heures moins le quart, au lycée 

technique qui se trouve près du musée des Beaux-Arts. Donc juste avant notre 

entraînement habituel ici. Si tu peux, tu n’as qu’à venir voir si ça te plaît. Juste 

à titre d’essai et tu te décideras ensuite, d’accord ? 

Mme Thalis sortit un papier et le tendit à Zoé. 

— Tiens, voici un programme d’entraînement. Et tu as mon numéro de 

portable.   Appelle-moi   si   tu   as   des   questions.   Et   aussi...,   ajouta-t-elle   en 

regardant Zoé dons les yeux, si tu as quoi que ce soit à me dire. Alors : tu fais 

partie de l’équipe ? 

Zoé n’y réfléchit pas à deux fois et topa dans sa main. 


***

— Gizmo ? 

Un bâillement à l’autre bout de la ligne et une voix ennuyée. 

— Eh, Gil, t’es où, là ? 

— Au nord de la ville, près du planétarium. Je me dirige en ce moment 

vers le nouveau quartier. 

Gizmo émit un léger sifflement. 

— Toujours marre de la vie, hein ? Au fait, j’ai enregistré les informations. 

Il marqua une courte pause, puis reprit :

— Sale truc, ce qui est arrivé à Barb. Irvès dit que ce serait Maurice ? 

— C’est ce que nous supposons. Quoi de neuf ? 

— Tu veux dire chez ceux de la ville ou chez nous ? 

— Au sujet de l’enquête. 

— Rien. 

— Bon. Écoute, tu peux me rendre un service ? 

Nouvelle pause, puis un soupir énervé. 

— Quoi encore ? Tu vas finir par m’être vraiment redevable. 

— Je sais.  Je me rachèterai. Pourrais-tu savoir si  Rubio a une adresse 

mail ? 

— Tu me prends pour un magicien ? 

— Tu n’as pas de moteur de recherche ? Pas de petit programme secret ? 

— Je   peux   rechercher   son   nom   sur   la   Toile,   mais   s’il   s’est 

identifié sous truc@jenesaisquoi.com,  nous ne le trouverons jamais. D’autre 

part, je ne crois pas que ce vieux sénile sache ce qu’est un mail. 

 Si tu savais, pensai-je. 

Pause.  Cliquetis   de  clavier,   tandis  que   je   tournais  le  coin   de   la   rue  et 

pénétrais dans la région de Zoé avec un certain malaise. 

— Je ne trouve rien sous Rubio, dit Gizmo. Du moins pas encore. 

— J’ai aussi recherché sous ce nom, mais je n’ai rien... 

Je faillis lâcher mon portable en apercevant le type blond. Numéro 11. 

Dans ma tête, mon plan de la ville se déplaça, des zones hachurées glissèrent. 

Par mesure de sécurité, je regardai ma montre. 13 :36. D’habitude, Numéro 11 

se trouvait dans le secteur des restaurants, à cette heure. Nous étions tous les 

deux au mauvais endroit au mauvais moment. 

— Gil ? demanda Gizmo. 

Je passai ma langue sur mes lèvres sèches. 

Je suis encore là, dis-je dans un chuchotement involontaire. Mais je... je 

vois quelque chose qui ne devrait pas avoir lieu... 

— Une Brésilienne affreuse ? 

— Non, Numéro 11. En plein sur les terres de Shere Khan. 

J’entendis Gizmo respirer plus fort. 

— Qu’est-ce qu’il fait ? 

Bonne   question.   Il   se   trouvait,   au   coin   d’un   immeuble,   les   pieds   nus, 

comme s’il écoutait avec tout son corps. Et il flairait. D’abord, je crus qu’il 

suivait la trace d’un chien ou même d’un rat. Mais il paraissait trop concentré, 

comme sur ses gardes. 

— Je te rappelle, chuchotai-je avant de raccrocher. 

Le vent m’était favorable. Je pouvais le sentir, mais lui ne me percevait 

pas. J’aurais toutefois souhaité ne pas avoir ce gargouillis d’estomac en sentant 

le sang de pigeon. Une aile dépassait de sa poche. Numéro 11 et son casse-

croûte... Je m’aperçus alors que j’avais faim et que j’étais de mauvais poil. 

Il se dirigea vers les chantiers. Je résistai à l’envie de retirer aussi mes 

chaussures et je le suivis le plus silencieusement possible. J’avais un avantage 

en marchant derrière lui : les gens dans la rue étaient tellement occupés à 

regarder passer ce clodo délabré qu’ils ne me remarquaient même pas. Il se 

tenait dans l’ombre des maisons. Son chemin passa devant la maison de Zoé 

toutefois il ne s’y arrêta pas, mais tourna vite au coin de la rue. Quand il se 

retrouva dans mon champ de vision, je le vis traîner au bord du chantier. L’une 

des   grues   balançait   justement   au-dessus   une   pile   de   poutres,   en   acier.   En 

arrière-plan s’élevait un autre immeuble un bloc quadrangulaire ; peut-être un 

futur complexe de bureaux. 

Numéro 11 se glissa le long de la barricade en reniflant de nouveau. Il se 

pencha et ramassa une chaussure de sport noire que quelqu’un avait perdue là. 

Du   coup,   il   me   perçut   du   coin   de   l’œil   et   se   redressa   en   une   attitude 

menaçante, à moitié courbé. Il n’y avait pas encore de quoi se faire du souci. 

Numéro 11 pouvait être intimidant, mais, dans le fond, il n’aimait pas se battre. 

— Qu’est-ce que tu viens faire par ici ? lui criai-je. 

Il fourra la chaussure dans sa poche en me fixant du regard. Il avait les 

yeux jaunes, ses pupilles s’agrandirent en me voyant. Il était donc tendu et 

agressif. Et je n’étais pas certain qu’il me comprenne. 

— Tu n’as pas peur de Maurice ? ajoutai-je. 

Enfin, je vis une étincelle dans ses yeux. 

— Morizze, marmonna-t-il, comme si sa langue le gênait. Il est parti. 

Je plissai le front. 

— Parti ? 

 Rubio aurait-il raison ? Les rats quittent-ils le navire ?   Mais pourquoi 

l’invincible Maurice serait-il parti voir ailleurs ? 

Numéro 11 se courba encore et ses yeux me lancèrent des éclairs. 

Les ailes de son nez tremblaient. 

— Tu ne sens pas ? demanda-t-il, d’une voix éraillée. Ça sent bizarre ici. Le 

vide. 

Alors,   seulement,   je   perçus   des   relents   de   chair   de   pigeon,   enivrants, 

attirants et répugnants à la fois, et l’odeur malsaine et écœurante de Numéro 

11 : un mélange de colère latente et d’esprit de conquête. Il me fixa avec un 

feulement   de   mépris.   Puis   il   se   dirigea   lentement   vers   moi.   Il   s’agissait 

maintenant pour lui de me chasser de ce qui allait certainement devenir son 

nouveau territoire. Son pas ne montrait pas un réel désir d’agression, juste une 

menace.   Si   je   reculais   en   évitant   on   regard,   il   me   laisserait   partir.   Mais 

aujourd’hui, je n’en avais pas l’intention. Car lui, au moins, il me parlait, ce qui 

était suffisamment rare dans notre petit monde. Et ça valait la peine de tenter 

le coup. Je continuai donc à le fixer, tout en sachant qu’il prendrait ça pour 

une provocation. 

— Marcus ? demandai-je au hasard. 

Pas de réaction. 

— Kemal ? 

J’aurais pu tout aussi bien lui réciter les jours de la semaine. Un dernier 

essai pour voir, sinon je me retirerai. 

— Julian ? 

Numéro 11 cligna des yeux et s’arrêta dans un sursaut. Le visage troublé. 

Je faillis pousser un cri de triomphe. En plein dans le mille ! Rubio n’avait pas 

menti. 

— Julian, haussai-je le ton. Tu étais Julian. L’acteur. Tu as joué  Hamlet. 

Une pièce de Shakespeare. Au théâtre municipal.  Être ou ne pas être... Tu t’en 

souviens ? 

C’était étrange. On eût dit que quelqu’un, une personne, se glissait de 

nouveau dans son enveloppe humaine. Il se redressa, le visage déformé par 

l’effort comme si le souvenir se frayait un passage au piolet dans les méandres 

de son cerveau. 

— Shakes... biir, marmonna-t-il, comme s’il n’avait pas prononcé ce nom 

depuis une éternité. 

Et,   à   ma   stupéfaction,   il   prit   une   grande   inspiration   et   déclama   un 

passage, d’une voix tout autre, en détachant bien clairement les mots ! 

—   Réglez le geste sur le mot, et le mot sur le geste, en vous gardant  

 surtout de dépasser la modération de la nature. 

Dans le silence qui suivit, nous dûmes certainement nous ressembler : 

tous les deux sidérés et bouche bée. 

Je fus le premier à me ressaisir. 

— Rubio t’a vu sur scène, n’est-ce pas ? Vous vous connaissiez bien ? 

— Le voyant ? demanda-t-il avec emphase. 

J’acquiesçai, comme si je savais de quoi il parlait. 

— Voyant... intéressant. 

— Il a tué l’un d’entre vous. Qui, Julian ? 

Le prénom sembla de nouveau l’électriser. 

—  Il l’a  jugé,  murmura-t-il.  Lui,  le  bourreau. Et l’autre,  le  policier... a 

enfreint... le Codex de Rubio. 

 Le Codex de Rubio ? Soudain, ma gorge devint toute sèche. 

—   Contrée inexplorée dont, la borne franchie, nul voyageur ne revient, 

récita Julian en riant. 

Son rire disparut et il me regarda comme s’il venait seulement de me 

découvrir. 

— Ma contrée, grogna-t-il... 

Puis il chargea. Sans prévenir, sans autre geste de menace, sans me laisser 

la moindre chance de m’écarter le son chemin.  Sale idiot sournois ! 

C’était aussi trop tard pour s’enfuir et deux fois trop tard pour des paroles 

apaisantes. Et à vrai dire, j’en avais assez. J’étais fatigué, j’avais faim, mes 

nerfs étaient chauffés à blanc. Ce fut l’une des rares fois où je ne cherchai pas à 

me défendre de l’ombre. Peut-être aussi, parce que je savais que je ne pourrais 

rien   faire   contre   lui   avec   ma   blessure.   Je   sentis   encore   mes   doigts   se 

recroqueviller et mon corps se ramasser pour bondir. 

Un   instant   après,   je   me   retrouvai   près   d’un   kiosque,   haletant   et   les 

muscles gonflés à l’adrénaline. Je ne sentais même pas ma blessure à la cuisse. 

Des aboiements résonnaient dans mes oreilles. 

—  Hé ! faites-moi  le plaisir  d’aller vous tabasser ailleurs ! rugit à mon 

adresse un malabar qui se trouvait à la porte du kiosque. 

Non loin de moi, Julian se rétablissait juste ; il essuya avec sa manche le 

sang  qui  lui   dégoulinait   du   nez,  et  déguerpit  sans  demander  son   reste,   en 

boitant et en gémissant. 

— Oui, c’est ça, fous le camp, saleté d’asocial ! cria le gros costaud. 

Il pointa l’index sur moi. 

— Toi aussi, tire-toi, si tu ne veux pas que je lâche les chiens ! 

De nouveau, ces aboiements horripilants. Je me retournai lentement vers 

le kiosque et fixai les chiens d’un air menaçant. Les aboiements se calmèrent. 

Les chiens rabattirent les oreilles et se retirèrent en gémissant à l’intérieur du 

kiosque.   En   signe   d’adieu   je   décochai   encore   un   sourire   mauvais   au   type 

médusé, puis je décampai. Julian avait pris le large, mais j’étais tout de même 

content de l’avoir chassé. 

Je   contournai   largement   le   kiosque   et   m’engageai   dans   la   rue.   En 

marchant, je jetai un œil à ma montre 13 h 41. Tout cela s’était déroulé en 

moins d’une minute. Pas de contusions, pas de griffures. J’avais dû intimider 

Julian aussitôt et l’avoir mis en fuite. Ce qui montrait que mon ombre était 

beaucoup plus forte que la sienne. Cela dit, je n’étais pas plus avancé. Sans 

mémoire ; nous ne sommes rien. 

Super. J’étais donc condamné à être pour toujours l’archéologue de ma 

propre vie, à la recherche de bribes de mon vécu passé. 

Voyons voir : quelques longs cheveux blonds s’étaient collés sur ma main 

et... Ô mon Dieu ! Écœuré, je regardai l’aile de pigeon que j’avais (ou plutôt... 

mon   ombre)   arrachée   à   Julian   au   moment   de   sa   fuite   et   que   je   serrais 

maintenant entre mes doigts. Je jetai ces débris dans la poubelle de l’arrêt de 

bus et m’essuyai les mains sur mon jean. Mû par un sombre pressentiment, je 

passai ma langue sur mes lèvres, mais par bonheur je n’y trouvai ni plumes ni 

fibres. Je crachai quand même, au cas où... C’est alors que j’aperçus Zoé. Elle 

se trouvait sur le seuil de sa porte, le sac à dos sur l’épaule, la clé déjà dans la 

serrure.  Mince ! Depuis combien de temps m’observait-elle ? Je fourrai mes 

mains dans mes poches. 

— Dis tu ne m’espionnerais pas, par hasard ? demanda-t-elle d’un ton 

assez peu chaleureux. 

—  Tu ne  pourrais  pas me  parler un  peu  poliment ?  répliquai-je  sur le 

même ton. 

L’adrénaline me tourmentait toujours. Et les choses ne s’améliorèrent pas 

quand elle pinça dédaigneusement les lèvres et me dévisagea comme si j’étais 

l’un de pervers qui rôdent dans les parcs, vêtus d’un seul manteau. 

— Qu’est-ce que tu fiches toujours dans les parages ? s’énerva-t-elle. Tu 

n’as pas d’endroit où crécher ? 

Bon, moi aussi, je pouvais me montrer désagréable. 

— La station de bus ne t’appartient pas, que je sache. 

— En tout cas, je te vois trop souvent à mon goût, me dit-elle. Si je ne 

savais pas que tu connais Irvès, je pourrai croire que tu m’observes... Mais tu 

es peut-être un de ces dealers de rue ? 

— Pourquoi pas un terroriste, tant que tu y es ! 

J’avais   voulu   ironiser,   mais   à   la   manière   dont   elle   plissa   les   yeux,   je 

compris qu’elle ne rejetait pas complètement cette éventualité. Cela me mit 

définitivement le moral à zéro. Bon sang, qu’est-ce qu’elle s’imaginait ? Par 

dessus   le   marché,   la   douleur   à   ma   jambe   se   réveillait.   Et   du   coup,   je   me 

rappelai que j’avais risqué mes ligaments du genou pour cette étrangère. Je 

n’étais qu’un pauvre idiot sentimental. Ça aurait bien fait rire Irvès... 

—   En   tout   cas,   laisse-moi   te   dire   une   chose,   continua-t-elle   d’un   ton 

glacial. Si jamais tu te fais de faux espoirs me concernant, oublie ça ! Le fait 

que je connaisse Irvès ne signifie pas pour autant que j’aimerais aussi sortir 

avec toi ! 

— Hé ! attends ! Comment peux-tu penser que je... 

Mais elle avait déjà ouvert la porte et elle la claqua si violemment derrière 

elle que je dus me boucher les oreilles. 

 Pétasse ! pensai-je aussitôt. Je flanquai un grand coup de pied dans la 

poubelle en jurant. Pauvre petite chose fragile... Tu parles ! Sur le moment, je 

l’aurais volontiers poussée  dans les griffes de  Maurice. Mais je respirai un 

grand coup et me  forçai  à me  calmer.  Chacun  pour  soi,  aucun  pour tous. 

D’accord. Maintenant, elle était prévenue et elle savait à quoi s’en tenir. Il ne 

me   restait   plus   qu’à   m’occuper   de   moi-même.   Et   plus   tard,   de   Rubio :   le 

 voyant. 


Pablo

Naturellement pas un salut, aucune question sur la façon dont s’étaient 

passés ces derniers jours pour moi. Cela dit, j’aurais trouvé suspect que Choï 

me gratifie un sourire. Après m’avoir rapidement dévisagé, il m’indiqua en 

bougonnant   les   marchandises   à   charger.   Ce   jour-là,   il   ne   s’agissait   que   de 

caisses   légères   –   des   sachets   de   truffes   dans   du   polystyrène,   et   des   fruits 

exotiques – mais je n’allai pas jusqu’à penser que Choï aurait voulu me faciliter 

le travail. 

— Et la prochaine fois, évite la police ! me dit-il en me glissant les billets 

dans la main, à la fin de ma journée de travail. 

Il   jeta   un   regard   méfiant   sur   mon   grand   sac.   Je   l’abandonnai   à   ses 

suppositions   et   partis   aussitôt   vers   la   gare.   D’habitude,   j’empruntais   des 

ruelles où je ne rencontrais pratiquement personne, mais ce jour-là tout était 

différent. Julian avait sans doute vu juste. 

Quelque chose se passait dans la ville. Les frontières s’étaient déplacées. 

L’air semblait sur le point de craquer, comme si l’atmosphère avait changé. 

C’était très étrange, à vrai dire. Je rencontrai Numéro 3 et Numéro 7 à des 

endroits où ils n’auraient pas dû se trouver. Numéro 3 était clairement en 

route vers la zone de passage au bord de la rivière. Comme Julian la veille, il 

semblait marcher sur la pointe des pieds et se tenir sur ses gardes. Numéro 6, 

un type mince qui traînait le plus souvent en trench-coat dans le vieux quartier 

des tribunaux, avait purement et simplement disparu. Les signes au coin des 

maisons, qu’il renouvelait tous les jours au marqueur vert, étaient maintenant 

recouverts. Avait-il quitté la ville ? Sans m’en apercevoir, je commençai moi 

aussi à raser les murs Au cybercafé, je me glissai dans le coin le plus retiré. Au 

moins, cette zone avait l’air d’être toujours un terrain neutre. 

J’ouvris une session et plusieurs mails s’affichèrent. Le premier venait de 

Zoé. 

Objet : RE : Avertissement

De : « Zoé » zoé valerian@einstein-lycee.com

Date : 19.03.2010 11 :47

À : panthera92@gmx.net

Salut, « Panthera » ! Oui, je connais ce type. 

De   toute   façon,   je   l’évite   toujours.   Merci   tout   de   même   de   m’avertir. 

Cogneur ? ?? Comment se fait-il que tu connaisses ce genre de mecs ? 

Tu habites dans leur coin ? Plus de détails ? 

Zoé

C’était   rassurant.   Je   ne   répondis   pas,   mais   j’ouvris   le   mail   suivant.   Il 

venait de Ghaezel. Comme toujours, elle n’écrivait pas grand-chose, mais je 

pouvais sentir entre les lignes les nuits blanches passées à se faire du souci 

pour moi. 

Ou es-tu ??? Nous allons tous bien, mais tu nous manques ! Je ne peux 

que te le redire en espérant que tu m’entendes. Quoi qu’il ait pu se passer, 

reviens ! 

Je me mordis la lèvre et fermai les yeux. Puis je résistai à l’envie de lui 

écrire la vérité et tapai à la place les mots creux que je lui donnais toujours à 

lire :

Ne te fais pas de souci. Je vais bien. Je travaille beaucoup. Embrasse les 

petits pour moi. Je te ferai signe bientôt. 

Je gardai les yeux rivés sur l’écran en m’imaginant cette bouteille à la mer 

atterrir dans l’immensité des eaux qui séparaient les deux continents de nos 

vies. Ils s’étaient éloignés des mois auparavant et continuaient de dériver dans 

des directions opposées. Mais, quand les yeux commencèrent à me brûler, je 

me tournai vers le mail suivant qui venait d’arriver dans un « cling ». Gizmo. 

Je n’aurais pas cru qu’un simple mail pût améliorer mon humeur maussade. 

Mais là, j’eus envie de frapper des poings sur la table et de crier « oui ! ». Je lui 

devais vraiment quelque chose ! 

J’ai   eu   du   mal   à   trouver   quelque   chose   sur   Rubio,   mais   essaie   voir 

mahes@euronet.com. 

Cette adresse se trouve plus ou moins liée à un certain Dr Rubio. 

Rubio était donc un docteur ? Et que signifiait « mahes » ? Une minute 

plus tard, je lus sur Internet. 

Dieu-lion égyptien. Il est représenté en lion ou en homme à tête de lion. 

Également divinité protectrice, représentée avec un couteau entre ses griffes. 

D’un seul coup, ma fatigue s’était envolée. Ce devait être ça ! L’ombre de 

Rubio était-elle un lion ?  Divinité protectrice. Ça collait bien avec « veilleur ». 

Et le couteau entre les griffes pouvait bien cadrer avec son passé. 

J’entrai l’un après l’autre les termes de recherche qui m’étaient restés en 

mémoire après ma discussion avec Rubio. Sous « confréries, chats », je vis 

apparaître :

Les   chats   n’ont   pas   toujours   de   territoires   bien   délimités   ni   de   mâles 

nettement inférieurs ou supérieurs. Une hiérarchie formelle s’instaure entre 

les mâles de forces égales. Ils se côtoient amicalement et règnent en une sorte 

de confrérie sur leur territoire commun. 

Cela mit un nouveau bémol à mon moral. J’estimais Irvès plus fort que 

moi ;   du   moins,   il   m’avait   mis   au   tapis   lors   de   l’une   de   nos   premières 

rencontres. Et je devais à Gizmo un nez cassé (il me devait, lui, deux côtes 

fêlées). Mais à en croire Rubio, Giz et Irvès étaient vraiment les frères que 

j’avais toujours voulu avoir. 

Terme de recherche : « Hercule » :

Héros grec. L’un des douze travaux fut de tuer le lion de Némée, mangeur 

d’hommes. Il étouffa la bête et porta sa peau, qui le rendit invincible. 

Terme de recherche : « Osiris » :

Dieu égyptien, reconnaissable à sa peau de léopard, attribut qui lui était 

dévolu ainsi qu’à ses prêtres. 

Des peaux... Qu’est-ce que cela signifiait ? Les prêtres égyptiens étaient-ils 

considérés comme voyants ? 

Terme de recherche : « Académie des Lynx » :

Les Grecs croyaient que le regard d’un lynx peut traverser les murs et voir 

des   choses   cachées.   Au   début   du   XVIIe   siècle,   quelques   savants   italiens 

fondèrent une académie : l’Académie des Lynx-Accademia dei Lincei. Galilée 

en   fut   l’un   des   membres.   Les   armoiries   montrent   un   lynx   entouré   de 

branchages feuillus sous une couronne. Une autre représentation est celle du 

lynx déchirant Cerbère, le chien qui garde la porte des Enfers. Les membres de 

cette académie étaient persuadés que seule la science est capable de vaincre 

l’obscurité. 

J’imprimai les textes et  les relus encore une fois.  Des  légendes et des 

 mythes,   pensai-je.  La   science   est-elle   vraiment   seule   capable   de   vaincre  

 l’obscurité ? 

Sans trop réfléchir, j’entrai l’adresse mail de Rubio et recopiai dans mon 

message les phrases clés de articles. 

Hello, doc ! ou devrais-je dire : voyant et bourreau ? 

Tu me dois toujours des réponses. 

Obscurité = black-out ? 

Lumière/savoir = mémoire ? ? 

Alors, Rubio ??? 


***

Il était étonnant de constater combien l’absence de Léon changeait la vie 

de   Zoé.   Le   calme,   des   heures   tranquilles   dans   l’après-midi   sans   l’entendre 

ricaner ou pleurer et sans devoir négocier le nombre de dessins animés qu’il 

avait   le   droit   de   voir   à   la   télé.   Pas   de   sable   du   terrain   de   jeux   dans   les 

chaussures, pas d’accès de colère, pas de jouets sur lesquels trébucher. Et plus 

de cette voix enfantine qui ne cessait de babiller quand elle voulait parler avec 

sa mère. Zoé ne se rappelait plus quand elle avait eu pour la dernière fois toute 

une semaine sans son demi-frère. La situation était paradisiaque, mais elle 

n’arrivait plus à retrouver son intimité passée. Elle constata, soudain, que sa 

mère et elle n’avaient pas plus de choses à se dire que d’habitude. Tôt ou tard, 

la   conversation   revenait   à   Léon   et   même   alors   qu’il   était   question   de 

l’entraînement de Zoé, il s’agissait encore de lui. 

—   Crois-moi,   j’aimerais   te   le   permettre,   dit   sa   mère   en   regardant   le 

programme d’entraînement posé sur la table de la cuisine. Mais trois fois par 

semaine... Comment allons-nous faire si tu ne peux pas passer récupérer le 

petit au jardin d’enfants ? Et où ira-t-il l’après-midi ? 

— Tu n’as qu’à placer tes gardes de nuit ces jours là. Je serai rentrée bien 

avant huit heures. 

Sa mère, énervée, leva les yeux au plafond et tritura le briquet qu’elle 

cachait dans la poche de son peignoir. Zoé se demanda si elle croyait vraiment 

pouvoir   dissimuler   l’odeur   de   tabac   qui   l’entourait   depuis   le   dimanche 

précédent. Léon devait beaucoup lui manquer pour qu’elle se remette à fumer 

en douce sur le balcon. 

— Tu t’arranges bien les choses, dit-elle alors de sa voix cassante. 

 Non, c’est toi qui t’arranges bien les choses ! pensa Zoé, en colère. 

Elle était sur le point de perdre patience. C’était la troisième discussion 

qu’elles avaient à ce sujet depuis la veille. Et sa mère campait sur sa position 

sans rien concéder. 

— Mais il n’est pas question que de Léon, maman, insista Zoé. Moi aussi, 

j’existe !  On   m’offre  une   chance  incroyable.   Je   pourrais  même   obtenir  une 

bourse, un jour…

— Oui, oui, un jour, l’interrompit sa mère. Autrement dit : peut-être. Mais 

qui  te  garantit  que  ça  te  servira  vraiment  à  quelque  chose ?  Qui  sait  si  tu 

voudras encore faire des études de sport, alors ? Peut-être n’y aura-t-il que 

deux places pour dix. Et que se passera-t-il si tu échoues ? Rien ne nous assure 

qu’il s’agisse vraiment d’une chance. 

— Si je n’y arrive pas ? s’énerva Zoé. Merci pour ta confiance, maman. Je 

n’arriverai jamais à rien, alors ! 

Elle attrapa le programme d’entraînement et quitta la table. 

— Où vas-tu ? lui cria sa mère. 

— En ville, répondit amèrement Zoé. Ça, au moins, tu ne peux pas me 

l’interdire. D’ici vendredi, je peux encore sortir, non ? 

— Tu ne pourrais pas la jouer un peu moins mélodramatique ? répondit sa 

mère, visiblement vexée. 

Elle fit claquer les portes des placards, brassa violemment les couverts 

dans le tiroir, mais Zoé n’y prêta pas attention. Cet après-midi-là soufflait un 

vent froid, elle prit donc son blazer en polaire. Elle fourra dans ses poches la 

fiche d’entraînement avec son MP3 et son portable. Puis elle puisa dans ses 

réserves un peu de l’argent qu’elle gardait pour elle sur celui qu’elle gagnait en 

distribuant des journaux. 

Et maintenant, vite, fichons le camp d’ici ! 

Alors qu’elle enfilait ses chaussures, sa mère se planta devant elle, les bras 

croisés. 

— Tu reviens quand ? 

— Je ne sais pas. Je vais chez Paula. 

 Peut-être que je vais prendre aussi le prochain vol pour le Canada. Peut-

 être que ça, j’y arriverai ! 

— Bien, répondit sèchement sa mère. Comme ça, pas besoin de préparer 

ton repas. 


***

Rubio avait dû prendre mon avertissement au sérieux. Il avait débranché 

sa sonnette. Mais j’avais tout mon temps. Et aujourd’hui, je m’étais beaucoup 

mieux préparé. J’alimentai sa boîte aux lettres et flânai jusqu’à la station de 

métro.   Les   pancartes   de   Barb   étaient   ondulées,   parce   que   je   les   avais   fait 

sécher   au   soleil,   sur   le   toit.   J’avais   recollé   les   morceaux   avec   une   bande 

adhésive trouvée dans l’entrepôt de Choï. Quelques passants m’observèrent, 

les sourcils froncés, tandis que j’étalais les pancartes par terre et posais par-

dessus quelques briques pour qu’elles ne s’envolent pas. 

— Mon gars, c’est interdit de mendier ici, grogna un passant. 

Une femme lut ce qui était écrit et ouvrit de grands yeux effarés. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle. 

— De l’art, expliquai-je. 

Elle sourit, soulagée, puis chercha une pièce et me la donna en hochant la 

tête. Je pris l’argent et attendis de la voir filer vers les escaliers, puis je sortis 

mon propre écriteau et le brandis à hauteur de poitrine. 

 Julian t’appelle le bourreau. 

 Des réponses, Dr Rubio ! 

Ça   et   la   pancarte   de   Barb,   «  Nous   devons  (bande   adhésive)...    uer », 

devaient constituer une jolie menace. Aujourd’hui, le soleil brillait plus qu’hier, 

sa lumière se reflétait dans la vitre. Mais je savais qu’il m’observait. Le rideau 

bougeait légèrement. En penchant la tête sur le côté, je pus même deviner 

l’objectif de son appareil photo pointé entre les rideaux. Je gardai les yeux fixés 

sur lui et attendis. J’espérais qu’il n’appellerait pas la police, mais pour je ne 

sais quelle raison j’étais sûr qu’il ne le ferait pas. 

Une heure durant, rien ne se passa. Encore sept minutes, et ma patience 

était à bout. Il était temps d’augmenter la pression. J’échangeai ma pancarte 

contre une autre. 

 Dr G. Rubio. Un assassin ? 

 Je sais qui Barb voulait tuer. 

Bon, la dernière phrase, c’était de la pure invention, juste un coup de 

bluff. Je vis avec satisfaction une voisine regarder par sa fenêtre, bouche bée, 

avant de disparaître. Le soleil se cacha derrière les nuages, ce qui me permit un 

instant d’apercevoir Rubio derrière sa vitre réfléchissante. Ses cheveux étaient 

plus hirsutes que jamais et ses cernes sombres sous les yeux me laissèrent 

supposer qu’il avait passé une nuit blanche. Le portable vibra dans ma poche 

et je le sortis. Tiens donc ! Non seulement Rubio possédait un portable, mais il 

savait aussi écrire un SMS. Même si sa politesse laissait à désirer : 

ABAISSE CETTE PANCARTE ! 

Je relevai la tête et la secouai. Même à distance, je pus lire de la colère 

dans   ses   yeux.   Mais   j’eus   de   nouveau   l’impression   que   son   regard   me 

traversait. Je composai son numéro et le vis porter son portable à l’oreille. 

— Tu es fou ! me hurla-t-il. Tire-toi de là ! Tout de suite ! 

— Pas avant que tu m’aies parlé. J’ai rencontré Julian. Il se souvient bien 

de toi. Et du policier... 

Je ne pus en dire plus. Rubio raccrocha et me signifia avec des gestes 

nerveux d’entrer dans la maison. Je m’étais attendu à tout, mais pas à ça. Au 

même instant, j’entendis le bourdonnement de l’ouverture automatique. 

Je rassemblai les pancartes à toute vitesse. Sésame, ouvre-toi ! La porte 

d’acier recula avec une facilité étonnante sous la pression de ma main et se 

referma  bruyamment derrière  moi.  Au  premier  mouvement que  je  fis,  une 

lumière fluorescente s’alluma et me montra un escalier fraîchement astiqué et 

une porte d’ascenseur d’une largeur adaptée à un fauteuil roulant. J’hésitai. Ce 

n’était peut-être pas une bonne idée de monter. Il m’attendait peut-être avec 

une arme à la main. Possible qu’il m’étende raide mort et qu’il sorte ensuite 

son   numéro   de   légitime   défense.   Par   mesure   de   précaution,   j’expédiai 

l’ascenseur vide au deuxième étage et je pris l’escalier. 

Sa porte était fermée, et, quand je composai son numéro de portable, le 

répondeur m’annonça que mon interlocuteur n’était pas joignable. 

— Rubio ? appelai-je. 

Pas de réponse. Je me glissai de côté vers la porte. Ni judas. Ni sonnette. 

Prudemment, je tendis le bras pour frapper.    Comme dans un mauvais film, 

pensai-je. 

Je frappai une bonne cinquantaine de fois, puis je m’y pris avec les poings. 

La porte s’ouvrit brusquement. De dix centimètres environ. Impressionnant : 

Rubio n’avait pas installé une seule chaîne de sûreté, mais trois ! Toutes d’une 

épaisseur et d’une solidité telles qu’elles auraient pu résister à un braquage à la 

voiture   bélier.   Par   l’entrebâillement,   j’aperçus   l’éclat   sombre   du   revolver 

fraîchement graissé. Je bondis aussitôt hors de sa portée. S’il voulait m’avoir, il 

devrait sortir. 

— Ma parole, on ne peut pas se débarrasser de toi, grogna Rubio. Tu ne 

joues pas dans ta catégorie, mon garçon. 

Je m’étais attendu à un Rubio furieux, mais il me sembla fatigué. 

— Je   n’ai   pas   grand-chose   à   perdre,   répliquai-je.   Julian   m’a   raconté 

quelques trucs. 

—   Ah  bon ?   fit-il  d’une   voix   lasse.   Tu   as  réussi   à   lui   tirer  une   phrase 

compréhensible ? Chapeau ! Et maintenant, tu crois pouvoir me juger, grande 

gueule ! 

— Je ne veux que la vérité. Julian m’a raconté que tu as tué un policier. Il 

t’a appelé « le bourreau ». Et « le voyant ». Il a dit aussi que le policier avait 

enfreint ton Codex. Ça veut dire que le Codex vient de toi ? 

Sa stupéfaction fut visible. Il y eut un bruit de frottement, comme s’il se 

calait sur son siège. 

— Julian était un bon acteur, mais il n’avait et n’a toujours rien dans le 

ciboulot, murmura-t-il au bout d’un moment. Je n’ai certainement pas inventé 

le Codex. Il découle de notre histoire. J’ai seulement été le premier à le copier. 

— Ça signifie quoi ? 

— Beaucoup de choses, dit-il d’une voix à peine audible. Et parfois, une 

interprétation différente pour chacun. 

Mon cœur s’affola. 

— Comment une règle aussi claire que « Tu ne tueras point » peut-elle 

avoir   un   sens   différent   pour   chacun ?   demandai-je   en   espérant   qu’il   ne 

remarquerait pas le tremblement dans ma voix. 

Rubio soupira. 

— Il existe toujours plusieurs vérités. Tu veux donc savoir si les rumeurs 

disent vrai ? Mais oui ! Naturellement. J’ai tué ce type. Toutefois, il n’était déjà 

plus qu’un ex-policier. On m’a même fêté en héros pour ça. C’est fou, non ? Il 

s’appelait Pablo. C’était l’un de nous, un jeune gars, le plus jeune agent de la 

police criminelle. Il avait une brillante carrière devant lui. Il utilisait son flair 

avec un taux de réussite surprenant. Et, bien entendu, aucun fugitif ne lui 

échappait. Mais on sait bien comment vont les choses. Les coupables ne sont 

pas toujours punis en conséquence de leurs actes. Certains de ceux qu’il avait 

débusqués et confondus se payaient un ténor du barreau et finissaient par s’en 

sortir avec des relations et de l’argent. As-tu déjà entendu parler de l’affaire 

Waterfield ?   Une   grande   affaire   du   début   des   années   quatre-vingt-dix.   Un 

homme politique qui a poignardé son ancienne maîtresse. Il s’en est tiré, faute 

de preuves. On a entendu dire que des témoins auraient été soudoyés. C’était 

ce genre de cas qui rendait Pablo amer. Et un jour, il a eu la bonne idée de se 

faire lui-même justicier. 

D’abord, ce ne furent que les criminels... Waterfield fut le premier. Tout 

laissa penser à un accident. Au début, nous ne fûmes pas certains nous-mêmes 

que l’un des nôtres se trouvait derrière tout ça. Ouais, et puis il tua les deux 

témoins et le juge corrompu et il commença à passer toute la ville à tabac. Pour 

lui, tuer, c’était rendre justice à tout prix. Il fît même le ménage dans la police. 

Et   alors,   on   se   mit  sur  ses   traces.   Il  se   cacha,   mais   les  recherches   étaient 

lancées. Nous aussi, nous avons tenté de le coincer, mais il était rusé et il avait 

pris   goût   au   sang.   Alors,   il   se   battit   contre   tous...   contre   nous   aussi.   Il 

connaissait la ville comme sa poche et savait se rendre invisible. Trois d’entre 

nous y ont laissé leur peau. 

— Vous vouliez le coincer tous ensemble ? Cela veut dire que vous étiez... 

une communauté ? 

— À l’époque, oui, encore. Pas de territoires. La ville pour tous. 

 Pas de territoires ?  Je n’y comprenais plus rien. 

—   Pourtant,   le   Codex   dit :   « Chacun   pour   soi,   personne   pour   tous, 

objectai-je. Nous disparaissons ou nous accaparons l’espace... »

—   Ce   ne   sont   que   des   mots,   rétorqua   Rubio.   Le   Codex   originel   ne 

comportait que la première phrase. C’est la seule qui soit gravée dans la pierre. 

« Nous sommes des veilleurs et nous ne nous entretuons pas. » Un point, c’est 

tout. Les autres lois sont venues au cours de l’histoire. 

— Je ne comprends pas. Que veux-tu dire ? 

— Prends par exemple la loi qui nous demande de tenir notre existence 

secrète à tout prix. Elle doit bien dater du XVIe  ou du XVIIe  siècle. Tu t’y 

connais un peu en histoire européenne ? Probablement pas, vagabond ! Au 

temps   de   la   chasse   aux   sorcières,   on   racontait   qu’elles   chevauchaient   des 

monstres semblables à des chats pour se rendre à leurs réunions. Et qu’elles se 

transformaient en chats et inversement. À l’époque, on a conduit pas mal des 

nôtres au bûcher... et quelques chats innocents aussi. Du coup, nous avons 

appris   à   nous   cacher.   Mais,   dans   le   fond,   nous   ne   sommes   pas   aussi 

prisonniers que tu le crois. 

J’avais rarement été aussi secoué. Si ce que disait Rubio était vrai, cela 

signifiait   que   tout  ce   que   je   pensais   de   ma   nouvelle   vie   était  faux.   Était-il 

réellement possible de vivre comme un homme ?   Pas de territoires et pas de 

 loi de la jungle ? 

— Pourquoi as-tu transgressé la première phrase du Codex ? demandai-je 

alors. 

Il y eut un long silence. Il me sembla que Rubio m’écoutait avec les yeux 

fermés mais les antennes sorties. 

— Parce que j’ai vu Pablo tuer un gibier, m’expliqua- t-il au bout d’un 

moment. Un jeune garçon qui ne savait pas encore qu’il était des nôtres. Pablo 

l’avait connu quand il était encore dans la police. C’était un voleur à l’étalage 

qu’il avait attrapé ; je l’ai appris plus tard, après l’identification du corps. Pablo 

le jugea et lui fit un court procès. De manière réfléchie, de sang-froid. Je suis 

arrivé trop tard pour lui venir en aide. 

Il s’éclaircit la gorge, puis reprit :

— Tuer nous est interdit. Mais quelque chose s’était transformé en moi. Et 

finalement, j’ai débarrassé la ville de cette vermine. En pleine connaissance de 

cause. Pour protéger la communauté. Et tout ce à quoi nous tenions et à quoi 

nous devons continuer à tenir encore aujourd’hui. 

— Mais   tout   de   même,   dis-je   doucement.   Aucun   crime   ne   doit   rester 

impuni. 

De nouveau, un silence. 

— Sors de ton abri, lâche, je n’arrive pas à te voir, dit-il d’une voix rauque. 

J’hésitai,   mais   je   me   présentai   tout   de   même   devant   la   porte.   Dans 

l’ouverture, je n’aperçus que son œil droit et le canon de l’arme. 

— Nous avons tenu un tribunal, dit-il. J’ai été choisi pour ramener Pablo à 

la   raison.   Je   travaillais   à   l’époque   comme   médecin   hospitalier,   au   service 

psychiatrique.   Ils   pensaient   sans   doute   que   j’étais   le   mieux   placé   pour   lui 

parler. Comme si des discours pouvaient encore servir à quelque chose avec 

lui ! Je savais que cela n’avait pas de sens. Peut-être savais-je déjà ce qui allait 

se produire. Nous l’avons dépisté ensemble et nous l’avons trouvé, mais il s’est 

précipité sur Barbara. Il l’aurait tuée. Il faisait partie des grands. Un tigre, 

incroyablement agressif. Barbara n’aurait eu aucune chance de s’en tirer. Son 

ombre à elle était une panthère nébuleuse. Le plus étrange, c’est que personne 

ne bougea ! Personne ne lui vint en aide. Et elle ? Elle ne se défendit pas ! Elle 

se contenta de le regarder. Et dans ses yeux je lus une énorme déception. Je 

crois que c’est à ce moment-là que je compris qu’ils s’étaient autrefois aimés, 

tous les deux. 

— Alors, tu n’as tué que pour sauver Barb ? 

— Non. Je voulais sauver la communauté. Les gens de la ville. Des gens 

comme ce garçon qui avaient droit à l’erreur et le droit de tirer une leçon de 

ces   erreurs   pour   faire   mieux.   Et   naturellement,   je   voulais   aussi   venger   ce 

garçon et les trois autres. Oui, les venger ! À ce moment-là, je n’étais guère 

meilleur   que   Pablo.   Dans   le   fond,   chacun   luttait   pour   sa   propre   folie.   Les 

autres   se   tenaient   autour   de   nous   et   regardaient   sans   rien   faire ;   même 

Maurice, qui aurait pu rivaliser avec lui, ne broncha pas. Le combat m’a coûté 

mes jambes. Et à Pablo... la vie. 

Je frissonnai en pensant à mon flash-back avec Maurice. Si Rubio avait 

vaincu   le   tigre,   il   devait   réellement   faire   partie   des   grands.   Un   lion.   Très 

certainement. 

— Ta paralysie n’est donc pas ta punition pour le meurtre, constatai-je. 

Rubio secoua la tête et se passa la main sur le front, comme pour chasser 

un mauvais souvenir. 

— Non. Personne ne m’a puni. L’une d’entre nous, Ève, a témoigné sous 

serment en ma faveur devant le tribunal. Elle a affirmé que j’avais agi en état 

de légitime défense. « Un tueur en série tué par un médecin », lut-on alors 

dans tous les journaux.  J’ai  réussi  à  garder l’anonymat,  mais comme  on  a 

appris dans quel hôpital j’avais été transporté, les reporters ont campé devant 

la   porte   pendant   des   semaines.   Ils   ont   fini   par   trouver   aussi   dans   quelle 

clinique j’exerçais et ils voulaient me filmer au moment où je reprendrais mon 

travail... en fauteuil roulant. Ouais, mais pas de pot pour eux. Je ne suis pas 

retourné travailler. J’avais juré de protéger des vies. Comment aurais-je pu 

être encore médecin après ça ? 

Sa voix avait quelque chose de cassé. Je ne sentais plus rien de sa force 

d’intimidation. Maintenant, je comprenais pourquoi les autres l’évitaient : par 

rejet, mais aussi par respect. 

— Après ça, Barbara n’a plus jamais été la même, dit-il. Je n’ai jamais su si 

elle m’avait pardonné. Quant aux autres... tout a changé. Tout. 

Il s’éclaircit la voix. 

— Voilà,   maintenant   tu   sais   tout   ce   que   tu   voulais   savoir.   Et   tu   peux 

arrêter de brandir ces foutues pancartes sous ma fenêtre. 

— Attends ! m’écriai-je. Barb voulait que tu tues à nouveau quelqu’un. 

Qui ? Rubio ? Que se passe-t-il dans la ville ? Je suis sûr que tu le sais ! 

— Je ne sais rien du tout, répondit-il brutalement. Tu n’as pas encore 

compris ? Je n’ai plus rien à faire avec vous. Je suis une sorte de hors-la-loi, un 

fantôme... et je m’en réjouis ! 

Je vis de nouveau apparaître son sourire de lion. Son regard me traversa, 

légèrement flou. 

— Dommage que tu ne puisses plus interroger Barbara elle-même... Elle 

était la seule voyante, à part moi. 

 Voyante.  Le regard flou. Son aveu d’avoir tué Pablo en pleine conscience... 

Il   me   fallut   quelques   minutes   pour   comprendre   toute   l’importance   de   ces 

révélations. C’était si énorme que, malgré le revolver, je m’approchai encore un 

peu plus de l’ouverture de la porte. 

— Tu   vois  donc vraiment ! chuchotai-je. Non seulement les gens, mais 

aussi... leurs ombres. Et tu te souviens ! 

— Pas seulement les ombres, me corrigea-t-il sèchement. Elles ne sont pas 

séparées de nous, contrairement à ce que tu crois. Je vois les Pantheras. Nous. 

Avant   qu’il   me   claque   la   porte   au   nez,   j’introduisis   mon   pied   dans 

l’ouverture. 

— Mais comment est-ce possible ? 

— Chacun de nous a la capacité de voir. C’est juste une affaire de volonté. 

Et de courage aussi. Personne d’autre n’en avait. Personne ! Seule Barbara 

Villier. Et elle était probablement la dernière. Aucun de vous n’a jamais passé 

complètement le pont. Juste à moitié. Vous n’êtes ni papillons ni chenilles. 

Vous êtes des monstres, des chenilles avec une aile. Et quand vous voulez 

voler, vous tournez sur vous-mêmes.  Oui,  vous n’êtes que  des égoïstes  qui 

tournez sur vous-mêmes. 

— Le seul égoïste, c’est toi ! criai-je en frappant contre la porte. Tu te 

terres dans ton trou pour remâcher tes secrets. Dis-moi ce que tu sais ! 

Rubio sourit. 

— Et pourquoi, Gil ? me rembarra-t-il. Pour qui ? Pour vous, j’ai traversé 

la peur et j’ai chassé l’obscurité. Oui, je vois ! Et je me rappelle chaque maudite 

seconde de mon existence de Panthera. Je ne suis pas prisonnier dans le noir 

du souvenir perdu. Je suis Rubio... et aussi Mahes ou   Panthera leo.   En une 

seule personne. Sans partage. Et qu’est-ce que cela a apporté ? Les autres ont-

ils   suivi   mon   exemple ?   Au   contraire.   Ils   m’ont   craint   et   diabolisé.   Ils   ont 

dissous la communauté, ils ont succombé à leurs instincts et découpé la ville 

en territoires, se sont mis des frontières à eux-mêmes. Et que sommes-nous en 

tant  qu’individus  solitaires ?   Moins que  rien,  car  nous  ne  sommes  pas  des 

animaux. Nous ne vivons pas dans la jungle. Nous ne devons pas trahir la part 

humaine en nous, et les hommes vivent en sociétés et s’entraident. 

Il poussa un grand soupir, toussa, puis reprit :

—   Il   n’y   a   pas   de   secrets,   Gil,   conclut-il.   Pas   de   conjuration,   pas   de 

malédiction, pas de punition ni quoi que ce soit de ce genre. Rien que des gens 

trop aveugles et trop bêtes pour voir la vérité. Lis les mythes ! Ils sont notre 

livre   d’histoire,   les   symboles  en  sont  les  lettres.   Utilise   ta   raison,   puis   fais 

traverser l’enfer à ton cœur, si tu l’oses, et gagne-toi ta deuxième aile. Mais tu 

n’as pas autant de courage. 

Il roula si loin en arrière que, même avec le bras tendu, je n’aurais pas pu 

l’attraper. Puis il visa tranquillement mon pied. Je ne fus pas rassuré de voir sa 

main trembler. 

— Si tu veux à tout prix apprendre un secret, j’en vais t’en révéler un, 

reprit-il à voix basse tandis que son doigt glissait sur la gâchette : ça va faire 

très, très mal ! 

Je n’avais pas le choix. Je pris tout de même mon temps pour reculer, les 

dents serrées et le cœur battant. 

— Tu mens quand tu dis que tu ignores ce qui se passe en ville, grinçai-je. 

Tu as peur, une angoisse terrible, pas vrai ? C’est pour ça que tu prends des 

photos ? De qui as-tu peur ? 

— De gens comme toi, peut-être, répondit-il gravement. Et les photos... eh 

bien, les images sont belles. Et elles ne mentent jamais. 

Il me regarda pensivement, mais j’étais trop fier pour lui demander ce 

qu’il voyait devant lui. 

—   Cherche-toi   un   petit   coin   pour   toi,   chenille   à   une   aile !   dit-il   avec 

mépris. Surveille bien ton territoire de chat et meurs heureux, en borgne parmi 

les aveugles. 

Sur ce, il ferma la porte. 

— Et pourquoi diable m’as-tu fait entrer dans ta maison si tu ne veux rien 

me dire ? hurlai-je. 

Naturellement, je n’obtins pas de  réponse.  Mais quand je fus dans la rue, 

mon portable m’annonça un SMS : POURQUOI DONC, EINSTEIN ? POUR TE 

TIRER DE LA RUE. 


Le pont

Zoé s’était surprise à regarder nerveusement sa montre toutes les vingt 

minutes, puis elle avait fini par la faire disparaître dans sa poche. Quel plaisir 

pourtant   de   parcourir   ainsi   la   ville,   la   musique   dans   les   oreilles !   Elle   se 

dirigeait vers les quartiers sud, regardait les façades, les visages derrière les 

fenêtres, en se laissant pousser dans le flux des passants. L’après-midi était 

déjà   bien   avancé,   on   approchait   du   soir.   C’était   l’heure   de   pointe,   tout   le 

monde   était   pressé,   les   piétons   s’agglutinaient   aux   feux.   Cette   excitation 

générale s’accordait bien à son trouble. Son odorat lui jouait de nouveau des 

tours : une odeur enivrante de spray pour cheveux, de parfum et de chaussures 

trop   longtemps   portées   se   mêlait   à   celles   de   la   rivière,   du   goudron   d’un 

chantier et d’un crépi fraîchement passé sur les façades rénovées.  Celle de 

graisse renversée provenant d’une baraque à frites fermée et se combinant 

singulièrement aux émanations du sol se transforma en un nuage de matières 

olfactives, qu’elle pouvait presque goûter. Cela l’inquiéta plus que jamais, alors 

qu’elle caressait l’espoir d’être acceptée dans le groupe d’entraînement. A cet 

instant, elle se félicita de n’avoir pas parlé à sa mère de son black-out et de ses 

troubles surprenants. 

Au bout d’une heure, elle aperçut enfin le campus : université, restaurant 

et résidences. Un ensemble d’immeubles blancs entourant plusieurs terrains 

de sport et des espaces verts. Zoé passa devant un groupe d’étudiants et suivit 

le   sifflet   d’un   arbitre,   qu’elle   perçut   légèrement   malgré   ses   écouteurs.   En 

pénétrant sur le stade – un véritable stade ! – la musique résonna dans sa tête 

et l’enivra. Deux équipes de volley disputaient un tournoi. Zoé s’assit sur un 

banc au bord du terrain et les regarda. 

Le   temps   s’écoulait   au   rythme   des   morceaux   qu’elle   entendait.   Les 

volleyeurs se livrèrent un combat de film muet et se serrèrent la main au bout 

d’une heure et demie. D’autres étudiants arrivèrent et commencèrent leurs 

échauffements.   Quand   le   soir   tomba,   le   stade   s’éclaira   tandis   que   deux 

étudiantes faisaient encore leurs tours de piste. Zoé, comme en transe, courait 

en pensée avec elles. Elle se voyait voler sur la piste. Elle s’imaginait dans deux 

ans, bac en poche. Une valise faite, les chaussures de course dans les bagages. 

Sa   chambre   dans   la   résidence   universitaire,   la   liberté.   Sans   le   moindre 

souvenir de David, sans les rituels ennuyeux de sa vie étriquée avec Léon et sa 

mère. 

Elle éteignit la musique et écouta autour d’elle : la respiration des filles en 

train de courir, leurs foulées sur le sol élastique... et l’appel désagréable du 

portable   qui   se   plaignait   que   sa   batterie   soit   presque   déchargée.   Elle 

s’empressa de le sortir et regarda l’heure affichée. Huit heures et demie, déjà. 

Trop tôt pour rentrer à la maison. Trop tard pour appeler Paula et aller au 

cinéma. C’était le bon moment pour quelques heures de réflexion et d’oubli. 

Elle   jeta   un   regard   autour   d’elle   et   réfléchit.   Quelle   boîte   se   trouvait   à 

proximité ? 

Chez elle, elle n’obtint que le répondeur. 

— Maman, c’est moi. Si tu es là, fais vite ! 

Elle était certaine que sa mère écoutait. Mais celle-ci ne décrocha pas. 

— Je voulais juste te dire que je vais rentrer tard, ce soir. Ne m’attends 

pas. Mon portable est presque déchargé, tu ne pourras pas me joindre. 

Apparemment,   sa   mère   était   vraiment   absente.   Zoé   s’apprêtait   à 

raccrocher, quand elle repensa au meurtre. 

— Ah, et ne te fais pas de souci, ajouta-t-elle, par mesure de précaution. Je 

suis avec le groupe. Et je me ferai raccompagner... ou je prendrai un taxi, j’ai 

assez d’argent. 

 Pourvu que personne ne m’entende, pensa-t-elle en coupant son portable. 

Il  ne  viendrait  jamais à  l’idée  de  Paula  de  laisser  à  sa  mère  des messages 

rassurants. Elle jeta un regard envieux vers le terrain de sport. Une fois de 

plus, Irvès était injoignable. Zoé lui tapa un SMS. 

 Club Cinéma ou Vieil Abattoir, 21 h. Salut. Zoé. 

Le   portable   se   fit   entendre   une   dernière   fois   quand   elle   appuya   sur 

« Envoyer », puis l’écran s’éteignit. 

Elle aurait préféré courir, mais elle n’avait pas envie d’arriver en sueur. 

Bon, sans courir, cela ne lui prendrait pas plus qu’une demi-heure. 

Jusqu’alors,   elle   n’était   allée   à   ce   cinéma   qu’en   été,   en   bus   et   en 

compagnie   de   toutes   sortes   de   gens   qui   voulaient   aussi   voir   un   film   ou 

entendre un concert en plein air. Elle fut surprise de constater combien le coin 

était mort, en ce soir de mars. Dès qu’elle eut quitté l’animation de la rue 

principale,  ses   magasins  et  ses  restaurants,   elle  ne   rencontra   plus  que   des 

ruelles calmes et désertes. Quelques junkies étaient appuyés contre un mur. 

Leur chien, un bâtard au poil hirsute, bondit sur ses pattes et grogna à son 

approche.   Elle   poursuivit   son   chemin   avec   une   certaine   appréhension   et 

tourna vite dans la rue suivante. De loin, elle aperçut l’arrêt de bus. Bon, à 

partir de là, il ne lui resterait plus que quatre rues. Il y aurait certainement 

plus   d’ambiance   devant   le   club.   En   tendant   l’oreille,   elle   pouvait   même 

entendre  des voix.  Mais elle  était encore seule  et ses pas  résonnaient trop 

bruyamment entre les façades. Mal à l’aise, elle balaya les maisons du regard. 

Graffitis. Vitres cassées. Murs délabrés. Avait-elle déjà remarqué, en été, que 

les   maisons   voisines   du   vieux   terrain   industriel   étaient   inhabitées ?   Mais 

comment  l’aurait-elle   pu   alors  qu’elle   allait  bras   dessus,   bras  dessous  avec 

Ellen, papotant et riant, sans se soucier de ce qui l’entourait ? 

Un bruit la fit s’arrêter. 

Comme...   un frottement. 

Des pas derrière elle.    Les junkies ?   pensa-t-elle aussitôt.    Maurice ? Ou... 

La frayeur lui glaça les sangs...  Le meurtrier ? 

 Mais   non,   ne   commence   pas   à   dérailler,   s’exhorta-t-elle.    Tu   crois 

 vraiment qu’il va traîner justement ici,  au   milieu de nulle part !   Cette peur 

soudaine suffit à déclencher toute une tempête de pensées. Elle ne pourrait 

même pas appeler la police. Et si même elle appelait au secours, les junkies 

s’en soucieraient-ils ? Certainement pas. Elle se força à bouger et transpira en 

entendant de nouveau des pas. Quelqu’un la suivait. C’était sûr et certain. 

 Réfléchis, Zoé ! Détaler dans la rue adjacente ? Non, il fallait courir vers le 

club, là où il y avait des gens ! Le mieux, c’était de marcher jusqu’au coin de la 

rue, de tourner dans l’autre, puis de foncer. 

A cet instant, elle remarqua deux choses. A en croire ses oreilles, celui qui 

la poursuivait ne portait pas de chaussures. Puis elle n’entendit plus rien. Il 

devait donc s’agir tout de même de l’un de ces toxicos. Juste avant de tourner 

au coin de la rue, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

Elle s’était attendue à tout, mais pas à ça : il s’agissait de ce type aux 

cheveux longs qu’elle avait vu assis sur la voiture, devant le lycée. Il se trouvait 

assez   loin   d’elle,   cependant,   et   Zoé   soupira   de   soulagement.   Elle   pourrait 

facilement le semer. Elle devait bien avoir une vingtaine de mètres d’avance. 

L’homme afficha un sourire en coin, se ramassa sur lui-même et... prit son 

élan. 

Et puis  le   temps  dérapa.  Zoé  s’apprêtait à  filer  alors  que  le  type  était 

encore loin d’elle, mais une seconde après elle reçut un coup sourd qui la fit 

tomber. Un choc brutal, un poids sur son dos. Ils se retrouvèrent tous les deux 

par terre. Elle fut submergée par une vague d’odeurs qui faillit l’étouffer. Ses 

mains raclèrent des graviers. Elle se sentit défaillir mais réussit à se rouler sur 

le côté et à décocher des coups de pied.  Comment a-t-il pu arriver aussi vite ? 

hurla une voix paniquée dans sa tête.   Que se passe-t-il ?  Le ciel s’était soudain 

dégagé et les yeux luisants de l’homme, tout près d’elle, ressemblaient à deux 

disques jaunes. Elle se défendit de toutes ses forces en criant, mais personne 

ne sembla l’entendre. Aucun passant, aucun riverain. Elle donna des coups de 

poing, des coups de pied, griffa et réussit finalement à se relever. 

Le   type   la  laissa  faire.   Il n’était  pas  armé,   il  resta   simplement  là,  aux 

aguets. 

Elle   ne   savait   pas   comment   elle   avait   réussi   à   arriver   au   club.   C’était 

comme si son cerveau s’était déconnecté un moment. Et elle pouvait encore 

moins   s’expliquer   comment   ce   garçon   blond   avait   pu   arriver   avant   elle. 

Accroupi à quatre pattes, il l’attendait à l’entrée. Et là...    Oh, non !   Personne. 

Rien qu’une porte cadenassée. Le club était fermé. 

Zoé freina, haletante ; elle fit demi-tour et fila dans la direction opposée. 

Elle faillit alors se heurter à une silhouette qui semblait la guetter. Un 

géant   aux   cheveux   gris   avec   un   veston   démodé   orné   de   l’écusson   de 

l’université. Son regard de fauve ressemblait effroyablement à celui du type 

blond. 


***

J’avais pris position dans le café en face de l’appartement de Rubio, mais 

il ne se montra plus. Sa fenêtre resta sombre, même à la tombée du jour. 

J’avais encore tenté de l’appeler une vingtaine de fois sur son portable, mais, 

bien sûr, il l’avait éteint. Je n’en revenais toujours pas qu’il ait une mémoire. 

 S’il dit vrai...   ajoutait la voix critique en moi.  Mais pourquoi  mentirait-il ? 

J’étais   électrisé   à   la   pensée   que   cela   fût   possible.   Je   ressentais   la   même 

nervosité qu’un chien ayant reniflé une piste. 

Le café était miteux et sentait vaguement les cancrelats. Le flipper était 

plein de taches de graisse. En pensant à la jeune fille blonde que j’avais repérée 

dernièrement, je me demandai ce qui avait pu l’amener à se poser dans un tel 

endroit. Bon, je ne détonnais pas plus que ça ici. La serveuse, une grande fille 

mince, cheveux teints en rose et piercing à la lèvre, tenta même de flirter avec 

moi. 

Il y avait près du bar un PC antédiluvien sur lequel on pouvait surfer 

gratuitement. Je profitai de l’occasion et me retirai dans le coin, avec un café 

que je ne boirais pas. 

L’ordinateur ramait à un point incroyable. Mais je trouvai tout de même 

un rapport sur le procès Waterfield et le meurtre de l’acquitté. Et sur Pablo 

Novarro,   l’ex-policier   et   tueur   en   série,   qui   avait   été   poignardé   par   son 

médecin, avec son propre couteau, dans un cas de légitime défense. « Dans sa 

lutte avec l’assassin, le médecin a été lui-même grièvement blessé et s’en est 

tiré avec une hémiplégie. » On avait pu attribuer onze meurtres à Pablo. 

— Bonjour, excusez-moi, vous en avez encore pour longtemps ? 

Cette voix impatiente me ramena à la réalité. Je me retournai et vis des 

yeux bleus derrière des lunettes de designer. Cette femme avait dû s’égarer ici. 

Ensemble pantalon taillé sur mesure, chaussures à talons hauts assorties et 

effluves de bergamote. Elle devait certainement ses cheveux coupés court au 

coiffeur le plus cher de la ville. 

— J’ai besoin de cet ordinateur de toute urgence, ajouta-t-elle un peu plus 

amicalement. 

Je jetai un regard vers l’horloge, acquiesçai et libérai aussitôt la place. Peu 

avant la porte, mon portable sonna. Je le sortis si vite qu’il faillit tomber. Mais 

ce n’était que Gizmo. Sans un « salut ! », comme toujours. 

— Juste   une   question,   commença-t-il.   Toi   qui   es   l’ami   des   gibiers.   La 

fille... 

— Zoé ? 

Je me figeai. La serveuse, qui venait de me sourire en me voyant partir, 

sembla déçue. 

— Je   ne   sais   pas   si   c’est   elle,   reprit   Gizmo.   A-t-elle   de   longs   cheveux 

noirs ? 

 Adrénaline. 

— Oui ! Que se passe-t-il ? 

Un sifflement admiratif à l’autre bout de la ligne. 

— Bien joué, murmura-t-il, d’un air absent. 

Aucun doute, il faisait autre chose en même temps. 

— Gizmo bon sang ! Crache le morceau ! 

Tu as un ordi dans les parages ? 

— Oui ! 

Bien,   connecte-toi   aux   caméras   de   la   ville.   Clique   sur   celle   du   centre 

culturel du Vieil Abattoir. Je crois qu’une chasse a commencé. 

Je   jurai   et   faillis   renverser   une   chaise   en   filant   vers   l’ordinateur,   le 

portable collé à l’oreille. 

— Eh, s’écria la businesswoman en colère quand je la poussai de côté et 

m’emparai du clavier. 

— Cas d’urgence ! lui glissai-je au passage. 

—   Grouille-toi !   entendis-je   dire   Gizmo   d’une   voix   nonchalante.   Dans 

trente secondes, l’image va s’actualiser et le spectacle sera terminé. 

Mes   doigts   volèrent   sur   le   clavier,   mais   l’ordi   était   encore   en   mode 

escargot. Quand l’image apparut enfin sur le moniteur, le compte à rebours en 

dessous n’affichait plus que huit secondes. 

Je connaissais l’endroit pour l’avoir toujours évité. L’un de mes premiers 

jours ici, je m’étais pointé dans ce quartier et Numéro 1 (« le Catcheur ») m’y 

avait   donné   ma   première   leçon   de   Codex :   Dans   cette   ville,   il   y   a   des  

 territoires. Alors, écarte-toi du plus fort si tu ne veux pas qu’il t’aplatisse.  Mes 

cicatrices à la nuque étaient encore là pour me la rappeler. 

Le  Vieil Abattoir était un  énorme  bloc  de  béton  gris.  Avec  une façade 

aveugle peinte en blanc, qui servait en été d’écran pour le cinéma en plein air. 

Irvès m’avait raconté que des groupes de rock se produisaient parfois devant le 

bâtiment et qu’il y avait aussi dans la cave un club permanent. Mais en mars, le 

terrain était presque vide. 

 Presque. Six... cinq... quatre... 

Une silhouette : cheveux noirs flottant au vent, veste blanche. Figée dans 

l’instantané d’un sprint. Je transpirai de peur.   Zoé ? Mais qu’est-ce qu’elle fait  

 là ? 

La femme à côté de moi dit quelque chose que je n’entendis pas. 

 Trois... deux... 

Julian courait derrière Zoé. Et le bouffeur de pigeons du campus. Tous les 

deux au mauvais endroit et dans la plus parfaite entente. Mais ce n’était pas le 

plus grave : contre la façade d’un bâtiment voisin, invisible pour Zoé, il y en 

avait un autre ! En position d’attaque, agrippé au mur comme un félin et prêt à 

bondir. Le Catcheur. Bon sang ! Il ne manquait plus que lui. Pourquoi avais-je 

laissé Zoé seule aujourd’hui ? Trop tard ! Maintenant, il ne s’agissait plus que 

de limiter les dégâts. 

 ... un. 

Image actualisée. 

Place déserte. 

J’espérais toutefois qu’une loi fût encore valable : une chasse s’arrêtait 

toujours au milieu du pont.   Honorable tradition des Pantheras de notre ville, 

pensai-je amèrement. S’ils la chassaient vraiment vers le pont, j’avais encore 

au moins une chance d’éviter le pire. 

J’eus l’impression que cela me prit quatre heures. En réalité, je ne fus en 

route   que   quelques   minutes.   Je   dévalai   les   escaliers   du   métro   et   attrapai 

aussitôt le bon train. Un peu plus tard, je me trouvais à l’arrêt du tribunal... 

pratiquement en vue du pont. Une voiture klaxonna quand je traversai la rue 

en boitant. 

Bon timing. Je vis Zoé surgir de la ruelle adjacente, que nous appelions le 

« tunnel » : un chemin caché entre des arrière-cours abandonnées, derrière 

des   maisons   luxueuses.   À   partir   de   là,   le   danger   guettait.   Jusqu’alors,   ils 

n’avaient chassé Zoé que dans des petites rues, mais maintenant on arrivait en 

terrain fréquenté. Cinquante mètres encore jusqu’au pont. Tant qu’elle restait 

sur le chemin piétonnier peu fréquenté... 

Au beau milieu de cette pensée, je vis débouler le Catcheur et Julian. Ils se 

séparèrent, comme sur un accord tacite. Deux bêtes de proie qui prenaient leur 

plaisir. De ma position, je vis Zoé regarder Julian. Son air perdu me montra 

qu’elle n’avait plus tous ses esprits. Un black-out se lisait sur son visage. Elle 

avait déjà franchi la frontière. J’eus mal de la voir ainsi. 

Les cheveux de Julian volaient au vent, ses mouvements félins avaient une 

précision redoutable. Et puis... il bondit en haut d’un mur, prit son élan et... 

l’attaqua de côté. 

Mon   cœur   faillit   s’arrêter.   Un   camion   déboîta   au   dernier   instant   en 

klaxonnant   furieusement   quand   Zoé   sauta   sur   la   chaussée.   Elle   était 

complètement ailleurs, je le voyais à ses gestes. Toute l’énergie et la souplesse 

qu’elle détenait en elle semblaient libérées. 

La   rage  me  prit.   Ils  la  poussaient  volontairement  sur  la   chaussée !    Ils 

 prenaient le risque qu’elle meure dans un accident ! 

En   un   clin   d’œil,   le   feu   rouge   disparut   de   mon   champ   de   vision,   les 

muscles de mes mâchoires me firent mal tant je serrai les dents pour garder 

mon contrôle.   Ne pas dérailler ! 

Au sprint sur la voie centrale, Zoé dépassa deux voitures et une moto, qui 

se déportait dangereusement quand le motard, effrayé, chercha à l’éviter. Des 

coups de klaxon et des crissements de freins suivirent. Je m’élançai. Le bruit 

était assourdissant et l’odeur des gaz d’échappement insupportable. Profitant 

d’un espace entre deux voitures, je me faufilai si vite au milieu de la rue que le 

chauffeur ne me remarqua pas. Zoé courait vers moi, mais elle ne m’avait pas 

encore aperçu. Je m’accroupis sur la voie centrale. Le coup de klaxon destiné à 

Zoé faillit me balayer. 

Puis j’entrevis une ouverture : un taxi freina, c’était la chance de Zoé. Je 

fonçai vers elle, à contre-courant du flot de voitures déboulant à toute vitesse. 

Elle était complètement paniquée. 

— Zoé ! hurlai-je, alors que je savais qu’elle ne m’entendrait pas. Sors-toi 

de là tout de suite ! 

Je déboîtai, comme pour l’attaquer, et elle réagit comme je l’avais espéré : 

elle m’évita instinctivement et se sauva vers le chemin d’en face. Je dus moi-

même bondir pour éviter le taxi. Je glissai sur un bout du capot et rejoignis 

derrière elle la voie piétonne déserte. Dans mon dos, le chauffeur du taxi hurla 

comme un fou par sa fenêtre, m’envoyant au diable. Maintenant, il ne me 

restait   plus   qu’à   veiller   à   ce   que   Zoé   poursuive   sa   route   sur   ce   chemin 

tranquille. Au milieu du pont, ils ne pourraient plus rien contre elle. Du coin 

de l’œil, je perçus le sourire mauvais de Julian, de l’autre côté de la route. Il 

pensait sans doute que je participerais à la chasse.    Salopard.   Quelque part 

derrière   moi,   je   devais   avoir   le   Catcheur.   Et   le   bouffeur   de   pigeons ?   En 

courant, je jetai un regard en arrière, mais n’aperçus ni l’un ni l’autre. Et, 

quand je me retournai, mon cœur se décrocha. Zoé avait presque atteint le 

milieu du pont. Mais elle trébucha et faillit tomber. 

— Cours ! lui criai-je. 

Elle  s’arrêta  et regarda  par-dessus le  parapet les eaux  paresseuses qui 

coulaient dix mètres plus bas.    Ne plonge pas, suppliai-je. Mais je restai sur 

place pour ne pas l’effrayer. 

Zoé   se   retourna   et   scruta   les   alentours.   Troublé,   je   clignai   des   yeux. 

Quelque  chose  de  flou  l’entourait  ou  était-ce  seulement  mon   imagination ? 

N’était-ce   qu’un   reflet   des   phares   des   voitures   qui   passaient   dans   un 

bourdonnement ? 

Et puis – enfin ! – elle se glissa vers le pont. Au même instant, le Catcheur 

me doubla en dégageant au passage toute une palette de molécules agressives, 

de sueur et d’haleine fétide. Haletant, je m’arrêtai et les suivis des yeux tous les 

deux.    Les   photos  ne   mentent   pas,  entendis-je   encore   me   dire   Rubio.   Sans 

réfléchir, je levai mon portable que j’avais gardé à la main après avoir quitté 

précipitamment le café. Je m’étonnai de voir ma main aussi calme quand je 

cadrai les deux silhouettes au bord du pont et que j’appuyai sur le déclencheur. 

Puis un nouveau coup de klaxon, Julian sauta sur le toit d’une voiture sans se 

poser de question. 

Ensuite, ils furent tous les trois sur le pont et disparurent de mon champ 

de vision. 


***


Elle avait de nouveau rêvé qu’elle courait. Et maintenant, elle se retrouvait 

complètement   essoufflée,   serrant   quelque   chose   de   froid   et   d’anguleux   qui 

dégageait une odeur pénétrante de vieille laque et de rouille. En se passant la 

langue sur les lèvres, elle les sentit sèches comme du parchemin. Et sa joue 

droite était appuyée contre du métal dur et froid. 

Était-elle de nouveau allongée sur le toit ? Non, elle était... assise ! Ou 

peut-être accroupie quelque part. Ses derniers souvenirs affluèrent d’un coup. 

Elle ne se trouvait pas chez elle, mais en chemin pour rejoindre Irvès. Elle 

avait   traversé   la   ville.   Et   puis   elle   avait   vu   le   garçon   blond.   Et   une   autre 

silhouette,   puis   une   autre   encore.   En   accéléré.   Des   poursuivants   qui 

l’acculaient de plus en plus. Elle se souvenait surtout avoir cru sa dernière 

heure   venue.   Et   que   sa   seule   pensée   logique,   malgré   cette   angoisse 

insoutenable, avait été : fuir ou mourir. Elle ressentait encore la course dans 

ses jambes et respirait par à-coups, paniquée. 

Cette fois, elle ne s’était pas réfugiée sur le toit de sa maison. En dessous 

d’elle, il y avait comme un bruissement... Le vent caressait sa nuque et ses 

hanches. Ce n’était pas bon. 

Elle   ouvrit   brièvement   les   yeux,   laissa   échapper   un   cri   et   se   mit   à 

transpirer. En s’agrippant encore plus fort au poteau, elle sentit crisser de la 

rouille sous ses doigts. La clé qui pendait à son poignet appuyait sur l’os. Ses 

mains douloureuses la faisaient souffrir, comme si elles étaient écorchées. Elle 

pressa si fort ses paupières qu’elle en eut le vertige. C’était la fin. En dessous 

d’elle, il y avait la rivière ! Et elle se trouvait elle-même quelque part sur la 

structure   du   pont,   prisonnière   d’une   toile   d’araignée   d’acier,   dans   un 

enchevêtrement de poutres qui ne lui offraient guère de place pour se tenir 

debout. Ses gémissements se firent rauques, presque sifflants. Dans le vent, ses 

larmes laissaient des traînées froides sur son visage. Peu à peu, elle comprit 

l’inévitable : elle ne pourrait garder sa position mi-assise, mi-suspendue qu’en 

se cramponnant de toutes ses forces. Mais ses muscles commençaient à lui 

faire mal. Elle finirait par lâcher prise et tomber. 

 Appeler au secours ! Mon portable ! Où est mon portable ? 

Zoé loucha sur la poche de sa veste avec une infinie prudence et constata 

qu’elle ne portait plus ni blazer ni T-shirt. Juste sa brassière et son pantalon 

noir. Et, cette fois encore, elle était pieds nus. Quelque part parmi les poutres 

au-dessus   d’elle,   le   vent   hurlait   comme   pour   se   moquer   de   ses   sanglots 

anxieux.   Tombée du pont dans la nuit à moitié nue, pensa-t-elle soudain.  La 

 police conclura au suicide. Maman va être folle de chagrin... 

Elle cria en sentant une infime secousse. Ce n’était pas le vent, mais un 

coup frappé contre le métal. Elle tenta en vain d’ouvrir les yeux. 

— Zoé ? 

La voix était à peine plus qu’un chuchotement dans le bruissement du 

vent. 

— Par ici ! dit-elle d’une voix étouffée. Au secours ! 

Puis, elle fondit en larmes, de soulagement. 

Une nouvelle secousse, un cliquetis contre une poutre. 

— Pas de panique ! Garde ton calme, surtout pas de gestes brusques. 

Irvès ?   Était-ce   Irvès ?   Non,   cette   voix   était   différente.   Mais   elle   ne 

parvenait toujours pas à ouvrir les yeux. 

— Tourne-toi vers la gauche et tu pourras attraper ma main. 

— Quoi ? s’effraya-t-elle. Non ! 

French ! C’était donc ce type douteux ? Elle ne comprenait plus rien du 

tout. 

—   Regarde   par-dessus   ton   épaule,   Zoé.   Je   ne   suis   qu’à   cinquante 

centimètres derrière toi. 

Sa voix était inhabituelle, si douce. 

— Tu n’as qu’un tout petit pas à faire. Il y a une plate-forme derrière toi. 

— Non ! cria-t-elle. Tu es fou ? C’est trop haut, j’ai le vertige ! Si j’ouvre les 

yeux, je risque de tomber ! 

French ne répondit pas. Elle eut soudain peur d’avoir seulement imaginé 

sa présence. Mais ensuite, elle l’entendit respirer. 

— Bon, reste où tu es. N’aie pas peur, je grimpe vers toi. Cramponne-toi, 

d’accord ? 

Elle   voulut   lui   crier   qu’elle   n’avait   pas   le   choix,   mais   elle   sentit   une 

nouvelle secousse. Si violente, cette fois, qu’elle se vit déjà chuter. Elle haleta 

d’effroi, mais le bras de French lui entoura la taille et sa poitrine reposa contre 

son dos. 

— N’aie pas peur, lui dit-il à l’oreille. Je te tiens. 

Elle perçut l’odeur de sa peau. Irvès sentait l’ambre, le cuir et les boîtes de 

nuit. Chez French, il s’agissait d’un mélange beaucoup plus excitant de désert, 

de bois de santal et d’autres choses plus difficiles à qualifier. L’une d’entre elles 

était l’inquiétude. Une autre, la concentration. 

— Allez, tu n’as qu’un pas à faire, je te tiens bien, dit-il doucement. 

Elle   sentit   son   souffle   chaud   sur   sa   joue.   Contrairement   à   elle,   il   ne 

tremblait pas. Son calme l’intimida. Elle ne put que secouer la tête en réponse. 

Il hésita et regarda autour de lui, comme s’il cherchait à échafauder un 

plan. 

— Vas-tu au moins oser lâcher cette poutre ? 

— Non ! cria-t-elle. 

— Mais je te tiens, il ne peut plus rien t’arriver. Nous n’avons qu’à faire un 

grand   pas   vers   la   plate-forme.   Nous   pourrons   nous   asseoir   et   tu   seras   en 

sécurité. 

— Nous tomberons, chuchota-t-elle. Tous les deux. Tu ne pourras pas me 

retenir. 

— Bien sûr que si ! dit-il avec une certitude qui la troubla encore plus. Je 

ne te laisserai pas tomber, c’est promis. Mais tu dois lâcher la poutre. 

Il resserra sa prise et sa voix se fit hypnotique. 

— Garde les yeux fermés si c’est plus facile. Et maintenant, mets ton bras 

autour de mon cou. 

— French, je... 

— À trois, OK ? 

Il ne lui restait plus qu’à le faire. Ses bras tremblèrent sous la tension. 

— Un... Deux... 

Zoé haletait. 

— Trois ! 

Elle ne sut pas comment elle avait réussi. C’était comme si elle avait de 

nouveau effectué un saut dans le temps. L’affaire de deux ou trois secondes. 

Elle avait dû se tourner un peu, car son bras entourait maintenant le cou de 

French et elle sentait ses cheveux sur sa joue mouillée de larmes. Le parfum du 

garçon était si fort qu’elle ne percevait plus l’odeur de peinture et de rouille du 

pont. 

— Bien ! Et maintenant, l’autre bras, chuchota-t-il. Tiens-toi le plus fort 

possible. 

Tout alla très vite. Elle n’eut même pas le temps de crier. Elle se sentit 

seulement tout lâcher et se raccrocher instinctivement à lui. Ils basculèrent 

tous les deux, et French se tendit et la tira vivement sur le côté. Deux secondes 

de vrille dans le vide. Puis elle se retrouva sur un sol de métal, plus ou moins 

allongée dans les bras de French. 

— Tout va bien, la rassura-t-il. Nous sommes sur la plate-forme. Nous 

avons assez de place ici. Respire à fond. Et quand tu ouvriras les yeux, tu 

n’auras qu’à regarder en l’air et pas vers le bas. 

La tête contre son thorax, elle se cramponnait instinctivement à lui, mais 

ses   bras   tremblaient   d’épuisement.   En   levant   prudemment   les   yeux,   elle 

s’étonna presque de ne pas se trouver aussi haut qu’elle l’avait supposé. Au-

dessus de leurs têtes, elle vit le treillis d’acier s’élever dans le ciel. Ils devaient 

se trouver dans le tiers inférieur du pont, là où des poutres plates stabilisaient 

la suspension. 

— Je...   ne   suis   quand   même   pas   montée   là-haut ?   demanda   Zoé 

plaintivement. 

— Oh si, tu l’as fait. Tu ne t’en souviens plus, c’est tout. 

Elle   se   risqua   alors   à   le   regarder.   Perception   hypersensible :   malgré 

l’obscurité, elle distingua chaque détail. 

French était pâle, mais il lui souriait et ça la fit frissonner. Ses yeux étaient 

bruns et les pupilles énormes, trop sombres et... ovales ! Pour la première fois, 

elle les vit se rétrécir et s’allonger, alors que la lumière ne variait pas. Et, tout 

au fond de cette obscurité, elle décela quelque chose de lumineux, un éclat 

doré. Une image se profila dans sa mémoire : un souvenir désagréable d’yeux 

jaunes, mais qui ne parvint pas à remonter à la surface. 

— Tu as froid ? s’inquiéta-t-il en effleurant la chair de poule de son bras. 

— Question idiote, ajouta-t-il aussitôt. 

Il se redressa à moitié. 

Jusqu’alors,   Zoé   pensait   avoir   réussi   le   pire.   Pourtant   en   le   sentant 

relâcher sa prise, la panique la gagna de nouveau. Elle se cramponna plus fort 

à lui et fondit en larmes. Quelque part, dans les tréfonds de sa conscience, elle 

avait honte d’offrir l’image pitoyable d’une fille morte de peur. Et qui, en plus, 

s’agrippait à un étranger qu’elle avait rembarré la veille. 

French se mit prudemment à genoux. Sa jambe blessée le faisait souffrir, 

mais il n’en laissait rien paraître. Il la poussa sur le côté, se rassit et attira Zoé 

vers lui. En un rien de temps, elle se trouva lovée entre ses jambes, protégée 

ainsi du vide des deux côtés. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il. 

Elle renifla et fit signe que oui, gênée. 

— Je ne vais te lâcher qu’un court instant, d’accord ? Mais tu ne peux pas 

glisser, je te retiens avec mes genoux. 

Ce   qui   lui   restait   de   fierté   obligea   Zoé   à   acquiescer.   French   retira 

doucement ses bras et s’étira. Il enleva sa veste en s’efforçant de ne pas faire de 

gestes brusques. Aussitôt après, elle sentit une peau de mouton l’envelopper 

chaudement.   Elle   dut   se   détourner   à   moitié   de   French   pour   enfiler   les 

manches, heureuse de pouvoir cacher son visage. 

— Où sont mes affaires ? murmura-t-elle. Mon portable... 

Tu les as perdues en chemin. Nous les retrouverons plus tard. 

Il s’éclaircit la voix, puis reprit plus doucement :

— Je sais ce que tu ressens. Tu te crois folle. Tout le monde meurt de peur 

en vivant ce genre de chose. Mais il y a une explication. Et ce n’est pas ta faute. 

Ça nous arrive sans que nous puissions rien faire contre. 

 Qu’est-ce qui nous arrive ? Folie ?   pensa-t-elle.    Schizophrénie ? Trouble 

 de la personnalité multiple ? 

— Tu   as   eu   un   black-out,   un   trou   noir,   expliqua-t-il.   Ce   n’est   rien 

d’inhabituel. Ce n’est qu’un... effet secondaire. Nous en avons tous. 

Dans son dos, elle sentait battre le cœur de French... lentement et fort, pas 

comme   le   sien   qui   recommençait   à   galoper   et   à   trébucher.   Elle   se   mit   à 

trembler comme une feuille. 


***

Elle avait encore son ombre près d’elle, je la sentais. Trop proche pour une 

part de moi. Mais trop peu pour une autre. Ce n’était pas le bon moment, mais 

je ne pus faire autrement que percevoir le parfum de sa peau et m’y perdre 

pendant une ou deux secondes. Je m’y réfugiai sans pouvoir m’en empêcher. 

Zoé   n’avait   certainement   pas   besoin   d’un   type   incapable   de   maîtriser   ses 

émotions. Elle ne répondait plus, je me contentai donc de la serrer en priant 

que Gizmo se dépêche. Puis elle recommença à trembler et à claquer des dents. 

Cette fois, je me demandai avec inquiétude si elle n’était pas en état de choc. 

— Tu vas redescendre sans problème, tentai-je de la rassurer. Quelqu’un 

est en route pour nous venir en aide. 

Je ressentais bien ce qu’elle éprouvait. Je ne me souvenais que trop bien 

de   mon   premier   réveil...   sur   la   terrasse   d’un   immeuble   de   la   banlieue 

parisienne,   tandis   que   dans   la   rue,   tout   en   bas,   les   gyrophares   d’une 

ambulance s’affolaient. 

Pour le moment, je n’étais plus certain que Zoé fût vraiment tout à fait 

revenue. Je lui laissai donc du temps en scrutant avec inquiétude le pont en 

dessous   de   nous.   Des   voitures   roulaient,   en   bas,   et   un   cycliste   solitaire 

traversait le fleuve. Plus aucune trace de Julian et des deux autres. C’était déjà 

ça. 

— Qui,   nous ? murmura-t-elle soudain. 

Je restai d’abord sans voix.   Si je le savais moi-même. 

— Des gens avec des capacités particulières, dis-je ensuite. Notre vie est 

tout à fait normale et soudain, ça commence. Tu as dû le remarquer, toi aussi. 

On entend mieux, les odeurs sont plus fortes, on a faim de viande. Et quand il 

fait nuit... je continue à voir, répondit Zoé doucement. Comme maintenant. 

Je me contentai de hocher la tête, heureux de sentir ses cheveux sur ma 

joue. 

— Cela paraît fou, mais de temps en temps... nous avons les capacités... 

des félins, poursuivis-je. Nous appelons cet état « l’ombre », la seconde nature. 

Ne me demande pas d’où il vient, je n’en sais rien. La plupart du temps, on 

peut le réprimer. Mais quand tu te trouves en grande difficulté, tu oublies alors 

ton humanité pendant un court moment... 

Je marquai une pause, avant de continuer. 

— Quand tu regardes un feu rouge et que tu le vois gris, tu sais que ça va 

arriver. Les chats ne perçoivent pas le rouge. Et quand tu bascules dans l’autre 

état, tu n’as plus de pensées, plus de pensées humaines, en tout cas. Tu viens 

d’en faire l’expérience. Tu n’existes plus alors que dans ton ombre. Tu agis 

selon les instincts d’un félin et tu ne te souviens plus de rien. 

J’aurais compris qu’elle crie et se révolte. Même une réaction de panique 

eût été compréhensible. Je m’attendais même à ce qu’elle me traite de fou... 

Combien   de   temps   n’avais-je   pas   moi-même   cherché   des   explications 

rationnelles ? Mais elle se contenta de dire :

— Ça explique bien des choses. 

Cette fois, son silence fut si dense qu’on aurait presque pu le toucher. 

J’aurais donné cher pour savoir ce qui se passait dans sa tête. 

— Est-ce que tu te souviens qu’ils t’aient prise en chasse ? demandai-je. 

Parfois, il nous reste une impression du temps qui précède l’absence. Et il nous 

arrive   aussi   de   nous   rappeler   de   courtes   séquences   de   notre   période   dans 

l’ombre, des flash-back, sans avertissement préalable. 

— Il y avait... un type blond, répondit-elle doucement. Et puis... d’autres 

encore. Près du   cinéma.   Le club était fermé, je ne le savais pas. J’ai voulu 

m’enfuir et ils m’ont encerclée. J’ai eu... peur. 

—   « Peur »,   c’est   ça.   C’est   le   déclencheur.   C’est   comme   ça   que   ça 

fonctionne. Malheureusement. Nous appelons ça « passer le pont ». Dans la 

phase initiale, on te prend comme gibier et on te pourchasse, jusqu’à ce que tu 

glisses pour la première fois dans ton ombre, par pure panique. Certains n’y 

survivent pas. Tu as eu de la chance, tu aurais pu chuter. Ou te faire écraser. 

L’agression ou la peur peuvent tout aussi bien déclencher le passage. Mais on 

peut apprendre à réprimer l’ombre. On peut apprendre à éviter les autres et à 

garder l’ombre en cage. 

J’essayais de me persuader moi-même. 

Elle   se   blottit   encore   plus   dans   mes   bras.   Du   coup,   je   me   souhaitai 

finalement que Gizmo soit arrêté quelques minutes de plus aux feux rouges. 

— Donc... toi aussi tu as ça ? 

La fragilité de sa voix haut perchée me montra qu’elle essayait d’oublier la 

distance qui la séparait du sol. Des banalités qui empêchaient de perdre pied. 

Peut-être se sentait-elle de nouveau glisser... vers la frontière. Ce n’était pas 

improbable. Qui n’aurait pas eu peur en apprenant tout ça ? En tout cas, elle 

respirait de façon si saccadée que je craignis de voir l’ombre l’atteindre de 

nouveau. Ce ne serait pas bon. Pas bon du tout. Par précaution, je pris ses 

poings dans mes mains. 

— Oui, moi aussi. Et Irvès et... quelques autres dans cette ville. 

— Irvès aussi ? dit-elle d’une voix blanche. Alors, notre rencontre n’était 

pas fortuite ? 

— Non. Nous savions tous les deux que tu allais bientôt te transformer. 

Les trois types qui t’ont prise en chasse sont aussi de notre espèce. En tout, 

nous sommes treize dans la ville.   Moins Barb. Plus Zoé.  C’est-à-dire, quatorze, 

avec toi. 

Sa respiration était toujours trop rapide. 

—   Alors,   c’est   pour   ça   que   tu   m’as   suivie,   dit-elle   à   voix   basse.   Tu 

n’attendais rien d’autre de moi... 

Elle avait l’air gênée. J’espérais qu’elle ne sentirait pas mon cœur battre 

plus vite. 

— Oui, répondis-je, alias Gil le Couard. C’est pour ça que je t’ai suivie. 

Pour que rien ne t’arrive. Rien de grave, je veux dire. 

— Alors, tu es Panthera92. Et Maurice... 

— Numéro 12. 

— Et... depuis combien de temps es-tu comme ça ? demanda-t-elle. 

Je faillis rire. Mais c’eût été un rire amer. 

—   Depuis   quelques   mois,   dis-je   doucement.   Et   je   me   souviens 

malheureusement de pas mal de choses. 

L’homme dans la rue. Tout ce sang sur la chaussée. 

Cette fois, mon pouls s’accéléra tellement qu’elle dut le sentir, car elle se 

crispa un peu. Au même instant, mon portable sonna. Sans laisser à Zoé le 

temps de réagir, je glissai la main dans ma poche et sortis l’appareil. 

— Alors, où en es-tu ? Tu l’as ? rugit Gizmo dans les bruits de moteur. 

— Oui. Nous sommes sur la plate-forme arrière. Quatrième pilier nord. 

Grouille-toi ! 

— Je ne peux pas m’arrêter sur le pont, répondit-il, impassible. Ici, une 

voie est fermée et, un peu plus loin, il y a la police, suite à un carambolage. Je 

vais   rouler   jusqu’au   rond-point   derrière   le   pont   et   me   garer   derrière   la 

boutique de kebab. Dépêche-toi ! 

 Clic. 

Eh bien, super. Je regardai en bas en essayant d’échafauder un plan de 

secours. Si Zoé avait peur du vide, elle ne pourrait pas descendre seule. Mais, 

avec   un   peu   de   chance,   nous   pourrions   atteindre   le   chemin   piétonnier   en 

passant par les autres plates-formes. 

— C’était Irvès ? voulut-elle savoir. 

— Non, Gizmo. Un... un ami. Il nous attend. 

—   Est-ce   que   nous   allons   devoir   descendre   seuls ?   dit-elle   d’une   voix 

tremblante. Pourquoi ne pas appeler les pompiers ? 

— Je le ferai, si tu y tiens. Mais tu devras alors leur expliquer ce que tu es 

venue faire ici. Ils vont t’emmener à l’hôpital... ou peut-être directement au 

poste. Ils te soupçonneront de t’être droguée ou soûlée. Tu es encore trop dans 

ton ombre, on voit à tes yeux que quelque chose ne va pas. Les pupilles des 

félins changent au gré des humeurs. Si un pompier te regarde dans les yeux, tu 

n’échapperas pas à la prise de sang. Et ensuite, ils vont appeler tes parents 

pour   leur   demander   de   venir   te   chercher.   Il   y   aura   peut-être   même   des 

poursuites. Je ne crois pas qu’on soit autorisé à escalader ce pont. 

— Pas de pompiers, dit-elle d’une voix éraillée. 

— Nous y arriverons aussi bien sans échelle, la rassurai-je de mon mieux. 

Nous ne sommes pas si loin du sol. Je vais t’aider à descendre. 

— Mais comment allons-nous faire ? gémit-elle, désespérée. 

Je   me   glissai   sur   le   côté   pour   bien   voir   son   visage.   À   la   limite   d’une 

nouvelle absence. Ses yeux n’étaient plus gris, mais fort sombres... avec une 

petite touche rouge or. Mais elle était encore là, car elle ne se défendit pas 

quand je la pris par les épaules. 

— Juste quelques mètres, insistai-je. Je vais te porter. Tu n’as qu’à fermer 

les yeux et t’accrocher. D’accord ? 

Elle ne me faisait toujours pas confiance. Je le sentais bien. La situation 

pouvait basculer d’un moment à l’autre, et je préférais ne pas imaginer ce qui 

se passerait alors. Je la lâchai donc et me levai, tout en sachant que j’allais 

ainsi la tétaniser de peur. 

— Aux halles, je transporte tous les jours des caisses qui font deux fois ton 

poids,   dis-je.   Et   comme   tu   peux   l’imaginer,   je   grimpe   bien   mieux   que 

n’importe quel type normal. Et... je n’ai pas peur du vide. 

Pour preuve, je me levai, écartai les bras et me tins en équilibre au bord de 

la plate-forme, dans le vent qui m’ébouriffait les cheveux. 

Elle n’arrivait toujours pas à se décider. 

— Tu travailles au marché ? demanda-t-elle doucement. 

— Eh oui, répondis-je. Même si ce job tout à fait ordinaire ne cadre pas 

avec l’étiquette de dealer que tu m’as collée. 

À ma grande surprise, je la vis rougir. 

— C’est bon, dis-je. Je ne t’en veux pas. 

Elle me dévisagea pensivement. 

— C’est quoi ton prénom ? 

Je   ne   me   rappelais   plus   quand   je   l’avais   donné   à   quelqu’un   pour   la 

dernière fois. J’hésitai, puis je pensai qu’elle ne savait réellement rien sur moi. 

— Gil. Gil... Aceval. 

— Ce n’est pas un nom algérien. 

— Non, mon père était français. Mais ma mère venait du Maghreb, elle 

appartenait à la tribu des Ouled Alaar Khaled. Notre terre se trouve sur les 

hauts   plateaux   algériens,   sur   la   ligne   séparant   le   Nord   du   Sud,   chez   les 

Bédouins.   Dans   mon   enfance,   j’ai   vécu   dans   deux   mondes...   à   Alger,   mais 

quelques années aussi dans les tentes de nomades de ma famille. 

Soudain, il me sembla sentir le sable du désert, le lait de chèvre, le cuir 

dans la tente de ma grand-mère. La nostalgie me submergea. Je me vis flâner 

sur la place des Martyrs à Alger, et les jeux d’enfants dans les ruelles, sur les 

escaliers usés des rues de la Casbah, me revinrent en mémoire. 

Le   portable   vibra   frénétiquement.   Sans   regarder,   je   refusai   l’appel   de 

Gizmo. 

— Il est temps de partir, dis-je doucement. Alors ? 

Elle   avait   visiblement   du   mal   à   se   décider,   mais,   à   mon   immense 

soulagement, elle finit par chuchoter :

— D’accord. 

En   bas,   la   circulation   s’écoulait   par   à-coups.   Je   dus   guetter   le   bon 

intervalle pour sauter discrètement sur le chemin piétonnier, derrière l’un des 

plus larges piliers. 

Zoé faillit m’étrangler quand je nous poussai tous les deux par-dessus la 

plate-forme.   Ma   ceinture,   que   j’avais   nouée   autour   de   nous,   me   scia 

l’abdomen.   J’entendis   Zoé   haleter,   mais   elle   ne   lâcha   pas   tandis   que   je 

cherchais à attraper les poutres et un endroit où poser les pieds. Ce fut plus 

simple que je ne l’avais pensé, malgré ma cuisse qui me faisait terriblement 

souffrir et les jambes de Zoé qui m’écrasaient les côtes. Huit mètres, estimai-

je. Puis je laissai mon corps prendre la direction des opérations. J’avais beau 

détester mes instincts, ils pouvaient parfois se révéler utiles. 

Je descendis les derniers mètres avec la plus grande prudence en profitant 

des   poutres   qui   me   cachaient   à   la   vue   des   passants.   C’était   un   avantage : 

combien   de   fois   sommes-nous   restés   invisibles,   parce   que   les   gens   ne 

regardaient jamais ni en l’air ni autour d’eux ? 

Enfin, mes pieds touchèrent la terre ferme. Des vibrations traversèrent 

mes   semelles   comme   autant   d’informations :   des   voitures,   des   pas,   les 

mouvements de la suspension du pont, provoqués par le vent. 

— Ouvre les yeux, nous avons réussi, dis-je. 

Je dénouai la ceinture et Zoé faillit s’affaler, comme si ses jambes ne lui 

répondaient plus. Quand je voulus la soutenir, elle secoua la tête. 

— Ça va, dit-elle en me surprenant, une fois de plus, par sa froideur. Où 

est garé ton ami ? 

Gizmo avait soulevé son capot et faisait semblant de vérifier son moteur. 

Avec un calme exaspérant, il le referma et fit coulisser la porte latérale de la 

camionnette. 

— Salut, dit-il. Vous aviez réservé un taxi ? 

Chose   inhabituelle   pour   Gizmo,   l’intérieur   était   relativement   clean. 

Quelques   caisses,   beaucoup   de   papier   froissé.   Des   emballages   vides,   qui 

craquèrent sous notre poids alors que nous nous glissions entre deux caisses. 

Dans le rétroviseur, je le vis nous observer. Il ne semblait pas très convaincu 

de sa bonne action. Zoé tremblait de nouveau, mais, en voyant Gizmo partir 

vers le sud, elle se redressa. 

— Ce n’est pas la bonne direction, dit-elle. Il faut que je rentre chez moi. 

— Dans le nouveau quartier, derrière le planétarium, dis-je. 

Je vis Gizmo froncer les sourcils, et je répondis par un hochement de tête : 

 Maurice, je sais.  Gizmo pila sur place au carrefour et fit un tête-à-queue digne 

d’un film d’action. La secousse nous jeta sur le côté. Les phares d’un camion 

arrivant en  face  balayèrent le  profil  de  Zoé.   Elle  avait  l’air  incroyablement 

épuisée. Elle claquait des dents. Je résistai à la tentation de passer mon bras 

autour d’elle. 

— Tu as connu ça, toi aussi ? murmura-t-elle. 

 Pire, pensai-je. Mais je ne fis qu’acquiescer de la tête. Pourquoi l’angoisser 

encore plus ? 

— Je ne comprends toujours pas comment j’ai pu grimper là-haut. 

— Les félidés ne connaissent pas le vertige. Ton ombre te savait en danger. 

La   plupart   des   félins   grimpent   pour   se   mettre   en   sécurité.   Quand   on   m’a 

pourchassé comme gibier, j’ai escaladé les balcons d’un immeuble. Bien des 

choses vont encore changer, ces prochaines semaines. Tu vas te transformer, 

ta perception, tes habitudes... ton corps aussi. Tu vas ressentir des douleurs 

articulaires, parfois aussi des maux de tête. Cela signifiera seulement que tu es 

en train de devenir plus forte et plus rapide. Et tu devras apprendre à t’écarter 

du   chemin...   des   autres.   Nous   avons   nos   lois.   Il   vaut   mieux   les   connaître 

d’emblée. 

— Je ne comprends pas bien, dit-elle. Comment est-ce possible ? 

Je ne pus que hausser les épaules. 

— C’est justement ce que je cherche à savoir. 

Gizmo me décocha un regard perçant. 

— C’est dans la famille ? poursuivit Zoé d’une voix paniquée. Ma mère a-t-

elle ça aussi ? Et mon frère peut-il aussi l’attraper ? 

— Ça n’a rien à voir avec l’hérédité, dit Gizmo pardessus son épaule. 

Et il ajouta en se moquant :

— « Mon frère peut-il aussi l’attraper ? » Eh, il ne s’agit pas d’une maladie, 

vu ? 

Zoé ne posa pas la question, mais je savais ce qu’elle pensait :  Pourquoi 

 moi ? 

Un silence se fit tandis que la camionnette de Gizmo fonçait dans la rue. 

Zoé examina ses pieds nus écorchés et ses mains. 

— J’ai perdu mes affaires, se plaignit-elle. Et mes chaussures... 

— Il faut t’y habituer, répondit sèchement Gizmo. Tu as déjà vu un chat 

avec un manteau ? Tes muscles ne se gonflent pas non plus comme ceux de 

Hulk au point d’exploser tes vêtements quand tu bascules, mais la plupart 

d’entre nous se débarrassent de tout ce qui les gêne pour courir. Tu ferais donc 

mieux de prévoir des vêtements sans boutons. 

Puis il ajouta, avec un sourire en coin :

— Bien que, naturellement, on grimpe mieux quand on est nu. 

— Ça suffit pour aujourd’hui ! m’écriai-je. 

Zoé regardait par la fenêtre. Quand les grues furent en vue, elle respira 

profondément, comme pour se donner du courage. J’inspectai nerveusement 

les environs avant de descendre de voiture. Bon, au cas où Maurice surgirait, 

nous serions au moins deux contre lui.   Faux : trois ! 

Zoé hésita encore un peu. Elle sembla vouloir me dire quelque chose, mais 

elle descendit de voiture et partit. À mi-chemin, elle s’arrêta brièvement pour 

jeter un coup d’œil au sixième étage. Elle parut soulagée de n’y voir aucune 

lumière.   On   devait   sans   doute   se   coucher   tôt,   chez   elle.   Gizmo   et   moi   la 

suivîmes du regard jusqu’à ce que la porte se referme derrière elle. 

— Merci pour le taxi, dis-je au bout d’un moment. Je te revaudrai ça. 

— Pas de problème, répliqua Gizmo. Ça tombe bien, non ? Toi et moi... en 

plein dans le territoire de Maurice. 

 Deux   Pantheras,   une   même   pensée.   Je   lorgnai   sur   ma   toute   nouvelle 

montre. Pas loin de dix heures. 

— Oui, on pourrait en profiter pour inspecter les alentours ? murmurai-je. 

Les yeux de Gizmo s’éclairèrent. 

— Qu’est-ce qu’on attend alors ? Faisons un tour de quartier pour vérifier 

si Shere Khan a vraiment disparu ! 

Dans   son   impatience,   Gizmo   partit   devant.   Tous   ses   sens   en   éveil,   il 

sentait et flairait mieux que moi. Nous ratissâmes les rues à la recherche de 

signes et de marques de griffes sur les maisons. Pas une trace. Pas le moindre 

soupçon d’une odeur. Une demi-heure après, nous étions presque revenus au 

point de départ. La fosse du chantier béait comme une gueule noire. Une odeur 

de graviers, d’argile, de fer... Rien de suspect. 

Gizmo se pencha sur la barrière et regarda les grues. Il inspira un grand 

coup. 

— Tu sens quelque chose ? demandai-je. 

Il haussa les épaules. 

Quand il se retourna vers moi, ses yeux brillaient comme des miroirs. 

— Je ne sais pas. Mais puisque nous sommes ici, nous devrions inspecter 

le chantier. 

— Le chantier ? 

En une seconde, Gizmo avait sauté par-dessus la barrière. Comme tous les 

chats, il retomba en souplesse et se redressa aussitôt. Je le vis traverser la fosse 

et sauter une autre barrière vers le nouvel immeuble encore interdit d’accès au 

public... avec une agilité inhumaine. Moi, j’avais mon compte de sauts pour 

aujourd’hui et je préférai contourner les obstacles. 

Gizmo fit le tour d’une grue et y grimpa de quelques mètres pour avoir 

une vue d’ensemble. Je franchis la barrière et reniflai aussi. Un coup de vent 

m’envoya   une   odeur   d’eau   croupie.   Puis   la   grue   grinça.   La   bourrasque   fit 

craquer un tas de bâches maintenues par des pierres. Ce que je sentis manqua 

de me faire défaillir. 

— Gizmo ! Ici ! réussis-je à articuler. 

Il sauta, se rétablit agilement et se glissa jusqu’à moi comme l’ombre d’un 

oiseau. Nous nous ruâmes sur les bâches et en retirâmes les pierres. Et quand 

je soulevai la toile avec un bout de bois, je vis une main. Un nouveau coup de 

vent   s’engouffra   sous   la   bâche   qui   claqua   en   montrant   ses   deux   faces : 

extérieurement d’un blanc sale, intérieurement pleine de taches affreuses d’un 

brun roux. Hébétés, nous fixâmes un moment Maurice tandis qu’une odeur de 

sang nous assaillait. 

— Au moins, Zoé est tirée d’affaire, constata sèchement Gizmo. Il est mort 

depuis quelques jours. Peut-être as-tu même été le dernier à le voir... 

 Peut-être as-tu toi-même tué ?  retentit la voix de Rubio à mon esprit. Je 

me sentis soudain vraiment mal et trébuchai en arrière, haletant. 

— Improbable, grogna Gizmo. 

J’avais la bouche si sèche que je pouvais à peine avaler ma salive. 

— Quoi ? demandai-je d’une voix faible, encore sous le choc. 

— Eh bien, que tu l’aies tué ! C’est bien ce que tu penses, non ? Mais je ne 

vois pas pourquoi tu l’aurais d’abord enterré tranquillement avant de foncer te 

réfugier sur le pont. 

J’avais toujours les jambes en coton, mais je hochai la tête, soulagé. 

— Je pense que c’est le même que celui qui a réglé son compte à Barb, 

sortis-je d’une voix rauque. 

— C’est aussi mon avis, dit Gizmo en refermant la bâche du bout du pied. 


Kemal

Elle   avait   rêvé   du   pont.   Et   du   visage   de   Gil.   Mais   chaque   fois   qu’elle 

voulait le regarder de plus près, il s’effaçait pour céder la place à un autre 

faciès : des yeux jaunes, en gros plan. Comme au ralenti, elle voyait courir vers 

elle   l’homme   à   l’écusson   devant   le   Club   Cinéma.   Et   l’autre   silhouette, 

beaucoup trop proche. Des pupilles qui se rétrécissaient à la lumière d’une 

lampe de poche (où avait-elle vu une lampe de poche ?). Un feulement, un 

grognement et une odeur déplaisante... 

Ce   n’est pas possible, se répétait-elle pour conjurer le sort. Ce   n’est pas 

 moi ; ça ne m’arrive pas à moi. Tout ça n’est qu’un mauvais rêve. Une erreur. 

Ses yeux la brûlèrent quand elle les cligna. Lumière du matin. Bruit du 

chantier et hurlement du vent à l’extérieur. Elle prit peur en regardant l’heure : 

9 h 12 !   Comment   avait-elle   pu   ne   pas   entendre   son   réveil ?   Mais   elle   se 

rappela qu’elle ne l’avait pas mis. Elle avait titubé jusqu’à son lit et s’était 

glissée sous la couverture. Et maintenant, quelques heures après, tout dans sa 

vie familière lui paraissait irréel, comme dans un rêve : sa chambre, son réveil 

dont les secondes continuaient à clignoter, comme si de rien n’était. Elle avait 

un mal de tête atroce, frissonnait de tout son corps et claquait des dents. 

Dehors, le vent faisait craquer les bâches du chantier. Zoé l’entendait à 

travers les fenêtres fermées, tout comme elle entendait aussi quelqu’un tousser 

dans l’appartement du dessous et de l’eau gargouiller dans les tuyaux. 

Elle remonta la couverture sur sa tête et enfouit son visage dans l’oreiller. 

Peu   à   peu,   des   bribes   de   souvenir   lui   revinrent :   ils   l’avaient   déposée 

devant la porte 

— Gil et ce type drôlement habillé. Puis elle avait grimpé les escaliers en 

trébuchant   –   la   pierre   froide   sous   ses   pieds   nus.   La   faible   lumière   des 

interrupteurs   lui   avait   suffi   à   distinguer   les   marches.   Par   chance,   sa   mère 

dormait à poings fermés. Mais elle avait certainement été furieuse – une odeur 

de tabac froid emplissait l’appartement. Au souvenir de cette puanteur, Zoé 

sentit sa gorge se nouer. 

Elle  gémit en se redressant péniblement dans son lit. Son bras et son 

épaule la faisaient souffrir. Tous ses muscles semblaient touchés. Ses mains 

étaient   écorchées   et,   en   repoussant   la   couette,   elle   constata   qu’elle   s’était 

glissée dans son lit tout habillée. Elle portait toujours son haut, et son pantalon 

était maculé de traces de rouille, de poussière et de crasse. Ses pieds étaient 

noirs d’avoir foulé le bitume et écorchés par sa grimpette sur le pont. 

En allant vers la salle de bains, elle dut s’appuyer au mur. Titubant de 

fièvre, elle se déshabilla, se doucha et but l’eau directement à la douche. Dans 

la cuisine, elle ne trouva pas l’habituel petit mot de sa mère. Celle-ci n’avait pas 

dû être en avance pour le travail, sa tasse de café était toujours sur la table et le 

cendrier n’était même pas vidé. Zoé attrapa le téléphone et partit dans le salon 

d’un pas mal assuré. Elle s’enfonça dans le canapé, en peignoir de bain. 

— Paula ? chuchota-t-elle quand son amie décrocha. 

— Où es-tu ? s’écria Paula. Ça fait je ne sais combien de fois que j’essaie de 

t’appeler. Pourquoi éteins-tu ton portable ? 

Le gong de la pendule fit sursauter Zoé. 

— Je...   ma   batterie   est  naze.   Et  je   suis  malade,   aujourd’hui.   J’ai   de   la 

fièvre. Tu pourrais prévenir le secrétariat ? Et Mme Thalis ? 

— Oh, mince ! Bien sûr ! 

Paula dit encore quelque chose, mais ses mots s’enchaînèrent sans plus 

donner de sens. La dernière chose que Zoé entendit avant de sombrer dans un 

nouveau rêve de fièvre, le téléphone à la main, fut le jappement hystérique 

d’un chien, qu’elle perçut aussi fort et distinctement que si elle s’était trouvée 

dehors, tout près de lui, sur le chantier. 


***

C’était justement le teckel d’un retraité qui avait découvert le corps de 

Maurice. Et depuis, toutes les chaînes de télévision se relayaient pour montrer 

le chien et son propriétaire. 

 Avec, en titre : Erwin K., retraité, a trouvé la victime. 

 Discours   d’Erwin :  Je   l’ai   vu   sur   la   décharge ;   derrière   le   quartier   en 

construction.   (Geste nerveux du bras vers la droite.) D’habitude, je vais jamais 

me promener avec le chien par là-bas. Mais aujourd’hui, je voulais aller au 

kiosque.   D’abord,   j’ai   rien   vu,   sauf   qu’une   bâche   était   un   peu   soulevée   et 

détachée à un endroit. Mais le chien s’est mis à aboyer comme un fou et, du 

coup, j’ai regardé d’un peu plus près, et puis le chien m’a échappé, il a arraché 

sa laisse, il a filé sous la barrière, direct sur la bâche ! Alors, j’ai escaladé la 

barrière et je l’ai suivi.   (Geste nerveux du bras vers la gauche.)  D’abord, je me 

suis dit qu’il avait dû renifler un chat. Il supporte pas les chats. Mais, comme il 

s’acharnait sur la bâche, j’ai vu qu’elle avait glissé sur le côté à cause du vent. 

Et tout d’un coup, j’ai vu une main bizarre   (Geste de la main simulant des  

 griffes de zombi) et un maillot de corps tout déchiré. 

Puis le porte-parole de la police apparut à l’écran. Il expliqua que la police 

n’excluait pas la possibilité d’un tueur en série qui aurait pu aussi tuer Barbara 

Villier. 

— Tous   des   criminels,   marmonna   Choï   avec   mépris   devant   le   mini-

téléviseur du cagibi qui lui servait de bureau. Ce sont eux qui ont fait ça ! La 

mafia de la police ! On parie ? 

Ce   jour-là,   deux   caisses   m’échappèrent   des   mains,   parce   que   je   me 

concentrais plus sur les informations que sur tout autre chose. Du coup, Choï 

me retint deux billets de dix sur ma paye et m’exhorta une fois de plus à laisser 

tomber la drogue. 

En   allant   chez   Gizmo,   je   tentai   à   nouveau   de   joindre   Rubio   sur   mon 

portable. Naturellement, il ne répondit pas. 

C’était   l’une   de   ces   rares   fois   où   je   voyais   Irvès   en   plein   jour.   Quand 

j’entrai dans la piaule de Gizmo, il était en train de glander sur le canapé. Sur 

la  table,  il  y avait les restes d’un  repas :  viande hachée  crue, déjà  presque 

sèche, sur une assiette de grand-mère à fleurs et bord doré. 

À côté de l’assiette se trouvait la liste que nous avions dressée dans la nuit. 

Tous   les   Pantheras   par   ordre   chronologique   de   leur   apparition   dans   ma 

nouvelle vie dans cette ville :

N° 1 : « Le Catcheur » (Chasseur de Zoé = Marcus ?) 

N° 2 : Irvès

N° 3 : L’Oriental du Campus (Chasseur de Zoé = Kemal ?) 

N° 4 : Gizmo 

N° 5 : « Miss Underground » (inoffensive, vit dans les galeries du métro, 

évite tous les autres = Ève ?) 

N° 6 : « Trench-Coat » (quitté la ville ? = Marcus ? Kemal ?)

N° 7 : « Crâne chauve », vendeur de journaux (= Marcus ? Kemal ?)

N° 8 : « La Jongleuse » (= Ève ?)

N° 9 : Martha Mayer (s’occupe de la décharge, banlieue ouest)

N° 10 : Barb

N° 11 : Julian (Chasseur de Zoé)

N° 12 : Maurice

N° 13 : Rubio (Voyant !!! Assassin !) 

(N° 14 : Gil)

N°15 : Zoé

Gizmo visionnait une webcam après l’autre. 

— Salut ! fit-il sans me regarder. Tu as des nouvelles de Rubio ? 

Je fis non de la tête. 

— Laisse-moi l’ordinateur, dis-je ensuite, il a peut-être répondu à mes 

mails. 

Mais je n’y croyais guère. 

Gizmo se leva et se posa à l’autre bout du canapé. Irvès et lui avaient beau 

se donner l’air cool, il y avait de la tension dans l’air. Trois d’entre nous dans 

un espace des plus exigus.   Rien qu’une confrérie, pensai-je.  C’est ce que nous 

 sommes ? Et rien de plus ? 

Je   m’installai   devant   l’écran   au   centre   et   entrai   l’adresse   de   mon 

fournisseur d’accès. Sur l’écran de droite, les nouvelles défilaient, le son coupé. 

Erwin, encore et toujours ! 

— Ça veut dire qu’au moins huit d’entre eux auraient pu faire le coup, dit 

Irvès. 

J’entendis derrière moi un froissement de papier quand il prit la liste. 

— À supposer que nous comptions aussi Miss Underground. Mais lequel 

d’entre eux joue soudain les tueurs fous ? 

—   Rubio   le   sait   peut-être,   répondis-je.   Et   quelques-uns   des   autres 

semblent avoir aussi leur petite idée là-dessus. Peut-être que Trench-Coat a 

vraiment quitté la ville, parce qu’il voulait sauver sa peau. 

— Mais peut-être qu’il repose aussi sous une bâche en attendant le retraité 

Erwin et son teckel renifleur de cadavres, répliqua sèchement Gizmo. 

Mon cœur fit un bond. Un mail de Rubio ! Toutefois, de la veille. Il l’avait 

écrit directement après mon départ. Le message était on ne peut plus clair :

SI JE TE REVOIS TRAÎNER DEVANT MA FENÊTRE, JE TE BUTE SANS 

PRÉAVIS ! 

— Il ne s’agit peut-être que d’une histoire de mafia entre les anciens, dit 

Gizmo. Une vengeance tardive. S’il existait autrefois une communauté, comme 

le prétend Rubio, il est possible que l’un d’eux soit en train de régler de vieux 

comptes. 

— C’est clair, ironisa Irvès. Le chat zombi Pablo est revenu de la tombe. 

Ou peut-être est-ce Rubio lui-même ? Et s’il sautait de son fauteuil roulant dès 

qu’on a le dos tourné ? 

— Ça m’étonnerait. Tu l’as vu ? Et puis il a peur lui aussi, répondis-je, tout 

en tapant mon mail. 

Au train où vont les choses, tu pourras faire l’économie d’une cartouche. 

Deux personnes de la communauté sont mortes. Et maintenant, à qui le tour, 

Rubio ?   Et   pourquoi ?   Qui   faisait   partie   de   votre   club ?   Tu   connais   leurs 

ombres... 

Qui serait assez fort pour tuer Maurice ? 

— En fait, s’il s’agit d’une affaire entre bouffeurs de chiens, on devrait les 

laisser faire, dit Irvès. Comme ça, on aura plus d’espace après ! 

Il   m’avait   déjà   énervé,   cette   nuit,   au   téléphone,   avec   son   flegme 

outrancier. Mais là, j’aurais vraiment voulu le gifler. 

— Pourquoi maintenant ? reprit-il pensivement. Comment se fait-il que 

l’un d’entre nous se mette à dérailler alors que le Codex est respecté depuis 

tant d’années ? Que s’est-il passé ? 

— Je parie que Rubio le sait, dis-je. Mais j’arriverai peut-être aussi à tirer 

quelque chose de Julian. Il lui arrive de parler. Et il faut que je réussisse à 

trouver ce que Rubio a voulu dire avec ses mythes. 

— Des mythes ? reprit Irvès. 

Comme chaque fois que l’on éveillait son intérêt, son corps se raidit. 

— Quels mythes ? 

— Rubio sait quelque chose sur notre histoire, répondis-je. Du moins, il 

fait comme si. 

— Et il n’a soi-disant pas de black-out après ses absences, ajouta Gizmo. Il 

prétend aussi qu’il voit les ombres des autres. 

Un   éclair   passa   dans   les   yeux   d’Irvès.   Le   canapé   craqua   quand   il 

s’approcha de moi pour lorgner sur le moniteur, par-dessus mon épaule. 

— Comment est-ce possible ? demanda-t-il. 

Involontairement, je serrai plus fort le joystick. Cette promiscuité était 

toujours à la limite du supportable. Une partie de moi voulut s’écarter, l’autre 

se força à la raison. 

— Allez, raconte ! insista Irvès. 

J’hésitai,  mais je  cherchai  tout de  même  le  sachet plastique  où  j’avais 

fourré mes notes et mes copies. 

Deux heures plus tard, la cave de Gizmo ressemblait à une imprimerie 

juste   après   une   explosion :   papiers   par   terre   et  aux   murs,   nouvelles   pages 

imprimées en piles chancelantes sur le canapé. Gizmo étudiait les copies que 

j’avais   faites   de   toutes   les   fiches   signalétiques.   Le   plan   de   la   ville   avec   les 

secteurs   hachurés   en   couleurs   et   de   nouvelles   flèches   marquant   les 

changements, les limites de territoire assouplies. Irvès et moi, nous épluchions 

mes anciens tirages et les nouveaux, tout frais sortis de l’imprimante. 

—   Tiens,   je  lis   ici   que  le   nom  des  Sri   Lankais  dérive   du   mot   sanskrit 

« lion », dis-je. Et il y a aussi la plus ancienne reproduction d’un homme-lion. 

Datant de trente mille ans, à l’âge de la pierre taillée. Trouvée dans une grotte 

en Allemagne. 

La reproduction n’était pas des plus nettes, mais on y reconnaissait une 

petite sculpture en ivoire de mammouth : la tête d’un lion des cavernes, des 

pattes de fauve. 

— On suppose qu’il s’agit d’une divinité, ajoutai-je. Mais c’est peut-être 

aussi un Panthera. Ça collerait en tout cas : les félins jouent un rôle particulier 

dans toutes les cultures. En Égypte, les pharaons étaient représentés sous la 

forme de sphinx, de lions à tête humaine. Bastet, la mère du dieu-lion Mahes, 

était   la   déesse   de   la   force   et   du   bien.   En   Grèce,   Dionysos   chevauche   un 

léopard. Et ce sont des chats qui tirent le char de la déesse nordique Freyja. Si 

Rubio a raison de penser que ces représentations sont des symboles, alors 

nous avons une longue tradition derrière nous. 

— Les dieux indiens avaient des tigres et des lions comme montures, dit 

Irvès avec une lueur dans les yeux. Peut-être n’est-ce aussi qu’un symbole. La 

double nature. Les ombres des dieux. 

Sans savoir pourquoi, quelque chose dans le comportement d’Irvès me 

mit mal à l’aise. 

— Peut-être que nous étions nous-mêmes des dieux, ajouta-t-il, fasciné. 

Nous avons peut-être régné. 

— Des dieux, lâcha Gizmo avec mépris. Ça te plairait, hein ? Vous voulez 

que je vous dise ce que je pense de tous ces contes de fées ? 

Il   nous   fusilla   tous   les   deux   du   regard.   L’atmosphère   était   devenue 

électrique. 

—   Que   dalle !   reprit-il   sans   attendre   de   réponse.   Seules   deux   choses 

m’intéressent. Primo : Qui a fait ça ? Deuxio : Comment allons-nous l’arrêter ? 

Je fis pivoter ma chaise pour le regarder. Je n’en revenais pas. Il avait 

réellement dit « nous ». 

— Toutes ces foutaises ne nous avancent à rien, poursuivit-il, furieux. Des 

symboles et des légendes, super, ça nous sert juste à savoir qu’il y en a eu 

d’autres   avant   nous.   Et   après ?   On   a   affaire   ici   à   quelqu’un   qui   tue   les 

Pantheras, parce qu’il en sait plus ou qu’il est plus fort que nous. Il faut trouver 

ce type et l’expédier au diable. Rien à faire de tous ces mythes merdiques ! 

— Eh ! s’écria Irvès quand Gizmo balaya du canapé une liasse de copies 

avec   une   telle   violence   qu’il   neigea   des   mythes   et   des   légendes   pendant 

plusieurs secondes. 

À   cet   instant,   j’appris   quelque   chose   sur   Gizmo :   il   n’était   pas   aussi 

imprévisible que je l’avais pensé. Il jouait volontiers avec le danger tant qu’il 

pouvait l’évaluer. Mais il détestait perdre le contrôle. 

— Voilà : nous devons estimer la valeur de notre adversaire... et donc de 

son ombre, grogna-t-il. La question est : Comment pourrions-nous la voir ? 

Irvès croisa les bras et s’appuya contre la table. 

— Peut-être qu’on pourrait regarder sur la photo de Rubio ? réfléchit-il. 

L’ombre y est peut-être visible ? 

Je sortis mon portable en secouant la tête. Puis j’affichai la photo de Zoé 

et du Catcheur sur le pont et la montrai à Irvès. 

— C’est bien ce que j’ai pensé aussi... Mais regarde : on voit seulement des 

gens courir. Rien d’autre. Pas d’ombre. 

— C’est logique, sinon les webcams et les caméras de surveillance auraient 

depuis longtemps une jolie galerie de portraits de Pantheras, remarqua Gizmo. 

Je jetai un œil sur le moniteur qui affichait la page webcam. Mais, au 

même instant, un visage attira mon attention sur l’écran des informations. Le 

son était coupé, mais on pouvait tout de même voir ce qui se passait. Sur le site 

du   Vieil   Abattoir,   une   journaliste   interviewait   une   femme   brune.   Cette 

dernière avait l’air soucieux. Je mis une seconde à la reconnaître : c’était la 

femme au foulard vert qui m’avait offert son aide le jour de la Saint-Patrick. 

« Juna   Talbot,   gérante   d’Artémis   Immobilier »,   pouvait-on   lire   sous   le 

reportage. 

— Je connais cette femme, m’exclamai-je. 

L’instant   d’après,   la   journaliste   repassa   le   studio.   La   présentatrice   du 

journal télévisé montrait également un sérieux solennel. Puis, nouvelle image à 

l’écran : le porte-parole de la police. 

— Monte le volume ! ordonna Gizmo. 

Irvès se pencha sur le côté et appuya sur la touche du haut-parleur. Deux 

ou trois phrases hurlèrent à nos oreilles. 

—   Maintenant,   nous   savons   au   moins   lequel   d’entre   eux   était   Kemal, 

murmura Gizmo. 

Puis, sidérés, nous ne fîmes plus qu’écouter. 


***

— Ma chérie ! 

La main glacée sur le front de Zoé la fit sortir en sursaut d’un rêve diffus. 

Elle rencontra alors le visage inquiet de sa mère. 

—   Pour   l’amour   du   Ciel,   pourquoi   n’as-tu   pas   appelé ?   dit   celle-ci.   Si 

j’avais su que tu étais malade, je serais rentrée plus tôt. 

Elle se défit de son manteau, le jeta sur le fauteuil et s’assit près du lit de 

sa fille. Instinctivement, Zoé cacha ses mains écorchées sous la couette. 

— J’ai dû m’enrhumer un peu, murmura-t-elle. Mais ça va aller. 

Un   pur   mensonge,   bien   sûr.   Elle   percevait   toutes   sortes   d’odeurs :   le 

parfum déjà éventé de  sa mère, celui de son shampoing à la camomille et 

l’odeur de désinfectant de l’hôpital. Et aussi : la nervosité. 

— Ça va aller ? reprit sa mère, sceptique. Est-ce que tu as mangé quelque 

chose, au moins ? Non ? C est bien ce que je pensais ! Oh, chérie, qu’est-ce que 

tu nous fais là ? 

 Bonne question, maman, vraiment. 

Toujours ce sentiment d’irréalité. 

— Qu’y a-t-il ? demanda Zoé doucement. Tu es si nerveuse, il s’est passé 

quelque chose ? 

—   Non,   ma   chérie.   Pour   commencer,   je   vais   te   faire   quelque   chose   à 

manger et un thé, dit sa mère avec un entrain légèrement forcé. Toi, tu restes 

là et tu te reposes. Laisse tomber la télé, ça va te fatiguer. Je vais chercher le 

thermomètre pour prendre ta température. 

Elle   se   leva   d’un   bond   et   effleura   au   passage   la   table   basse.   Un   tas 

d’enveloppes et de papiers en glissèrent. Deux petits paquets plats, portant les 

couleurs clinquantes de la supérette, tombèrent sur le tapis. Ainsi qu’une autre 

enveloppe et deux bons pour retrait de photos. Zoé s’étonna. Quelque chose 

l’intriguait. Quelque chose de familier. 

— Laisse ça par terre ! dit sa mère en sortant. Je ramasserai plus tard. Ce 

sont   des   photos   pour   le   Dr  Rubio,   je   viens   juste   de   passer   les   prendre.   Il 

dépense   une   véritable   fortune   pour   les   tirages   et   les   développements   de 

négatifs.   Je   ne   comprends   pas   pourquoi   il   ne   s’achète   pas   un   appareil 

numérique. Ah oui... l’enveloppe blanche est pour toi. Elle était dans la boîte 

aux lettres. 

Zoé se pencha pour la ramasser. Il n’était pas fait mention de l’expéditeur, 

mais la lettre venait à coup sûr d’Irvès ! En fermant les yeux, elle perçut aussi 

nettement son parfum que s’il s’était trouvé en face d’elle. Quelque chose glissa 

dans l’enveloppe. Son lecteur MP3 disparu ? Zoé ouvrit le paquet et un iPod 

glissa   dans   sa   main.   Un   iPod   neuf.   Elle   chercha   vainement   un   mot,   une 

explication.   Mais   en   allumant   l’appareil,   elle   vit   qu’il   contenait   déjà   de   la 

musique.    Bouddha Lounge Mix, lut-elle sur l’écran. Et la première chanson 

s’intitulait :   Seulement prêté.   Malgré tout, elle ne put s’empêcher de sourire. 

Certes, elle se sentait encore plutôt faible et nauséeuse, mais, pour la première 

fois depuis cette nuit, elle eut l’impression de retrouver ses repères. 


***

Rubio semblait absent. Du moins, il ne m’avait pas flingué alors que je me 

retrouvais sous ses fenêtres. De plus, sa boîte aux lettres débordait. J’y fourrai 

tout de même le reste de mes questions et de mes copies et entrai dans le café. 

À part la serveuse au piercing, qui me reconnut aussitôt avec un grand sourire, 

il n’y avait pas un chat. 

De : panthera92@gmx.net

Date : 21.03.2010 17 :23

À : « Zoé » zoé valerian@einstein-lycee.com

Hello, Zoé ! J’espère que tu vas bien et que tu as à peu près surmonté le 

choc.   Pour   information,   mais   tu   l’as   sans   doute   déjà   appris :   l’un   des   tes 

poursuivants a été retrouvé mort aujourd’hui. Quelqu’un l’a acculé dans une 

ruelle et l’a tué. Et Maurice aussi a été assassiné, mais il y a déjà plusieurs 

jours. Nous supposons que le meurtrier est l’un d’entre nous, l’un des anciens 

bien établis dans la ville. Nous sommes sur ses traces, mais il faut se montrer 

prudents. Voici le plan d’urgence pour toi, c’est-à-dire les zones sûres : métro, 

place   des   Tilleuls  (terrain   neutre),   gare   (le   plus   souvent   zone   de   passage), 

quartier   est,   territoire   d’Irvès   (quartiers   ouest   branchés),   ma   région 

(garages/zone industrielle et zone d’habitation, y compris les halles), la région 

de Gizmo (station : La Fabrique). 

Dans la journée, sans doute relativement sûrs : ton école, le terrain de 

sport. Méfie-toi seulement de Julian (le blond qui t’a prise en chasse hier). 

Écarte-toi en tout cas de l’hôpital, du Vieil Abattoir, du pont, du sud et du 

campus jusqu’à nouvel ordre. Et méfie-toi des gens (voir pièce jointe : fiches 

signalétiques) qui rôdent dans la ville. Au cas où tu viendrais à rencontrer l’un 

d’eux, mets-toi à l’abri dans la première station de métro venue et ressors 

quelques stations plus loin. Vérifie que tu n’es pas suivie. En pièce jointe, tu 

trouveras tout ce que tu dois savoir de plus. Et mon numéro de portable aussi. 

Appelle- moi en cas de problème, à n’importe quelle heure ! 

Pendant un moment, je gardai les yeux fixés sur le clavier en essayant de 

me rappeler le parfum de ses cheveux. Sa peau, son cœur battant, si près... et 

ses yeux gris qui s’étaient embrumés. Je pensai à cette photo de Zoé rieuse, 

que j’avais imprimée à partir d’Internet, et je m’abandonnai quelques secondes 

au   souvenir   de   l’instant   où   je   l’avais   tenue   dans   mes   bras.   Ma   raison   me 

commandait d’être rationnel, mais mon cœur stupide ne voulait pas obéir. Il se 

mit à battre plus fort au souvenir du rire de Zoé. Et, quelque part dans mon 

thorax, une autre chose battait : un désir violent, presque douloureux, qui fit 

dériver mes pensées et m’obligea à sourire. Mes doigts restèrent en suspens 

au-dessus des touches, prêts aux phrases suivantes que je voulais écrire :   Je 

 rêve de toi, Zoé. Je rêve d’être près de toi et de t’embrasser, et de...  Mais je me 

ressaisis, signai simplement :   Salut, Gil, et chargeai les fiches signalétiques 

scannées en pièce jointe. Pour finir, j’ajoutai le document le plus important : le 

Codex. Ou ce que jusqu’alors j’avais tenu pour ça. 

La serveuse me demanda pour la dixième fois si je voulais encore un café, 

et cette fois  je la déçus en ne  répondant pas  à sa  tentative d’entamer une 

conversation. À la place, j’écrivis un énième mail à Rubio :

Tu   penses   que   je   ne   peux   rien   tirer   des   mythes,   Rubio ?   Tu   me   crois 

vraiment aveugle ? Eh bien, tu te trompes. Je viens du Maghreb ; la tribu de 

ma mère vit à trois cents kilomètres au sud d’Alger, sur le haut plateau, près du 

ciel... et collée au désert. Notre esprit vit à travers les contes et les histoires que 

les femmes racontent à la tombée de la nuit. Jamais dans la journée, car les 

contes ont leur propre magie. Celui qui les raconte avec insouciance ou les 

présente quand il fait jour est maudit et tombe malade. Avec cette tribu, j’ai 

appris une chose : toute histoire a sa propre clé. À l’auditeur de la trouver. 

Des   animaux   totems   comme   protecteurs :   certaines   tribus   indiennes 

croient que les Anciens invoquaient autrefois le puma et d’autres félins pour 

protéger   l’univers.   Ainsi,   le   puma   était   considéré   comme   le   protecteur   du 

Nord.   Les   jaguars,   eux,   comme   des   voyants :   les   Huaronis,   un   peuple 

amazonien, pensent que les jaguars peuvent vivre en esprit dans le corps des 

humains, qu’ils voient pour eux et les avertissent des dangers. 

Moi, je dis que nous étions et que nous sommes tout cela, Rubio. La clé est 

notre   destinée.   Nous   sommes   réellement   des   protecteurs.   Ma   grand-mère 

dirait sûrement que les jaguars-esprits sont des êtres bons, qu’ils veillent sur 

les hommes. Quant à Hercule... lui aussi était l’un des nôtres, n’est-ce pas ? 

Mais il a tué le lion de Némée (un Panthera ?). Pourquoi ? Pour protéger la 

communauté   du   mangeur   d’hommes ?   Cela   signifie-t-il   que   le   Codex   a   été 

rompu dès le début ? Et qu’il nous est permis de tuer un individu pour en 

protéger beaucoup d’autres ? 

Je fus très surpris de recevoir presque aussitôt une réponse. Rubio se 

trouvait   devant   son   ordi !   Alarmé,   je   me   retournai   et   jetai   un   œil   vers   sa 

fenêtre. Comme toujours, elle n’était pas éclairée. Sa bécane se trouvait peut-

être dans une autre pièce. 

Pourquoi   ne   puis-je   m’empêcher   de   penser   que   tu   ne   cherches   des 

réponses   que   pour   ton   propre   compte ?   Qu’as-tu   fait   autrefois,   Gil   le 

somnambule ? 

Du coup, ce fut moi qui faillis couper court à la conversation. Pourtant, je 

lui tapai une réponse. Certes, ce n’était pas là le meilleur coup d’échecs. 

Et si c’était le cas, vieil homme ? Qu’est-ce que ça changerait au fait que 

nous sommes tous en danger et que tu la fermes alors que tu devrais nous 

aider. LÂCHE ! 

— Tu ne veux vraiment pas de café ? me demanda la serveuse. 

Une chose était sûre : elle avait le chic pour m’énerver ! 

— Non, merci ! répondis-je en appuyant exagérément sur les mots. 

Elle dut sentir mon ombre, car elle cligna des yeux, troublée, et se retira le 

plus silencieusement possible, comme on se met hors de portée d’un fauve. 

Quand la réponse de Rubio arriva, mon cœur battait toujours à cent quatre-

vingts. 

Bon, soupe au lait, puisque tu aimes chercher les clés :

Crois-tu   vraiment   que   la   peau   du   lion   de   Némée   ait   rendu   Hercule 

invincible ? Sottise ! Le lion était son ombre. Il a dû se vaincre lui-même pour 

devenir entier. Nous avions tous la chance d’être comme lui. Des héros et – 

oui ! – des gardiens. Mais nous avons décidé d’être des fauves. Or, il se trouve 

que les fauves tuent. C’est aussi simple que ça. 

Je   serrai   les   lèvres,   puis   je   martelai   sur   le   clavier   IL   NE   S’AGIT   PAS 

D’UNE DÉCISION ! 

La réponse arriva sur-le-champ : Menteur ! 


Frontaliers

Zoé se réveilla comme un animal sauvage : tous ses sens en éveil dès la 

première seconde. Le cadran lumineux de son réveil indiquait minuit et la 

chambre était plongée dans la pénombre. Quelque chose avait changé : pour la 

première fois depuis longtemps,  elle se  sentait sereine. Comme  la  semaine 

précédente, elle entendait plus fort sa respiration et saisissait toutes les odeurs 

de la chambre comme un ensemble de couleurs, de parfums et de goûts. Mais 

cette perception hypersensible ne l’angoissait plus. Au contraire. Elle goûtait 

vraiment ses sensations. Elle ferma encore une fois les yeux et repartit sur les 

traces de ses rêves : un flot incessant et tumultueux d’images troubles. Les 

séquences effrayantes d’une chasse. Une lumière de phares dans une rue, un 

écusson   d’université   s’éclairant.   Les   eaux   de   la   rivière   qui   écumaient   en 

gargouillant,   ses  pieds  nus  qui   martelaient  l’asphalte.   Et  cette  douleur  aux 

épaules quand elle retira son blazer pour avoir plus de liberté de mouvement. 

Elle inspira profondément. 

Au   même   instant,   elle   prit   conscience   que   ce   n’était   pas   sa   propre 

respiration qu’elle entendait si nettement. Alarmée, elle se redressa en sursaut 

et regarda par la fenêtre. Elle était ouverte. Normal : elle se rappela l’avoir elle-

même ouverte entre deux rêves. 

Elle savait que ce qu’elle voyait, là-bas, était totalement impossible. Et 

qu’elle aurait dû être effrayée. Mais son corps semblait avoir déjà enregistré en 

dormant ce qu’elle voyait maintenant : sur le rebord de la fenêtre, Irvès était 

accroupi, les coudes négligemment posés sur les genoux. Il était pieds nus et 

vêtu d’un simple pantalon blanc. 

— Salut, tigresse ! Bienvenue au club ! dit-il. 

Ses   yeux   brillaient   comme   de   la   nacre   sous   ses   cheveux   étrangement 

clairs. 

— Et ça ? C’est à toi ? ajouta-t-il. 

Un geste du poignet, bref et plein d’élan. L’une des chaussures de sport 

qu’elle avait perdues en courant dans la nuit atterrit par terre. Zoé sursauta, 

mais elle se rappela que sa mère n’entendrait pas ce bruit avec autant d’acuité 

qu’elle. 

— Où... l’as-tu trouvée ? demanda-t-elle. 

 Ben voyons, songea-t-elle au même instant,    je me trouve en pleine nuit  

 dans mon lit, je parle avec le garçon le plus beau de la ville, torse nu et qui  

 vient apparemment de voler jusqu’au sixième étage, et tout ce qui m’intéresse  

 c’est de savoir où il a ramassé ma chaussure ! 

Irvès fit un geste du menton par-dessus son épaule. 

— Sur l’échelle de secours, au troisième étage. 

Cela   répondait   au   moins   à   deux   questions :   elle   savait   maintenant 

comment   Irvès   était   arrivé   jusqu’à   sa   fenêtre,   et   apprenait   par   la   même 

occasion que, quelques jours auparavant, elle avait grimpé jusqu’au toit depuis 

l’extérieur.   Elle   trembla   si   soudainement   de   froid   qu’elle   pensa   sa   fièvre 

revenue. 

— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en remontant sa couverture jusqu’à son 

cou. 

Il sembla s’en amuser ; sa bouche esquissa un sourire ironique qui donna 

à son visage une expression de fauve. 

 L’un d’eux, pensa aussitôt Zoé.   Comme moi... et Gil. 

Gil ! 

Elle   avait   aussi   rêvé   de   lui.   Il   l’avait   serrée   dans   ses   bras.   Et,   en   y 

repensant, ç’avaient été les seules secondes du jour passé et de la nuit où elle 

s’était   sentie   calme   et   protégée.   D’un   coup,   tout   ressurgit :   la   sensation 

éprouvée en équilibre au-dessus du vide vertigineux sous le pont, sa proximité 

troublante, ses yeux et sa voix douce. « Je ne te laisserai pas tomber. » Il lui 

semblait encore sentir à son oreille ses mots chuchotés. Sa voix avait un ton si 

délicat,   presque   tendre.   Quelque   chose   en   elle   vibra.   Ne   sois   pas   ridicule, 

pensa-t-elle.    Il   t’a   sauvée,   cela   ne   signifie   pas   pour   autant   qu’il   éprouve  

 quelque chose pour toi.   Mais, en même temps, elle se surprit à souhaiter le 

revoir. 

Elle baissa les yeux. 

— Je voulais voir où tu étais passée, dit Irvès. Parce que, bon, tu m’as 

rejeté, hier. Bien sûr, tu es libre de choisir ! Mais Zoé, pourquoi justement 

French ? 

— Il s’appelle Gil ! répondit-elle un peu trop violemment. 

Et   comme   si   elle   en   avait   trop   dit   sur   elle-même,   elle   s’empressa 

d’ajouter :

— Tu m’as abordée devant le  Mata Hari,  parce que tu savais que je... suis 

des vôtres ? 

Irvès fit signe que oui. 

— Et pour les autres ? demanda-t-elle encore. Vous vous connaissez tous ? 

Existe-t-il une sorte de lien entre vous ? Ce type, Gizmo : est-il une sorte de 

médiateur ? 

Irvès rit. 

— Ce n’est pas ainsi que ça se passe chez nous. Chacun pour soi. Si Gizmo 

vous a aidés, hier soir, c’est qu’il avait une raison de le faire. 

— Gil m’a aidée ! Pourtant, ça ne lui servait à rien. 

Irvès bâilla en s’étirant. Il avait beau se tenir seulement sur la pointe des 

pieds – avec derrière lui le vide de six étages – il gardait son équilibre sans 

peine. 

— C’est que Gil veut être bon, dit-il, ennuyé. 

— On dirait que tu ne l’aimes pas particulièrement, constata Zoé. 

Irvès rit doucement. 

— Pas quand il t’enlève à moi aussi facilement. 

Cette   fois,   Zoé   faillit   sourire.   C’était   étrange :   avec   Irvès,   la 

communication   s’était   faite   aussitôt.   Un   lien   s’était   établi   entre   eux,   une 

intimité, comme deux musiques sur la même longueur d’onde. 

— Mais vous vous connaissez depuis longtemps ? demanda-t-elle. Tu as 

dit que vous étiez amis. Vit-il depuis longtemps ici ? 

Irvès haussa les épaules. 

— Depuis quelques mois. Autrefois, il était à Paris. Mais peut-être y en a-t-

il beaucoup trop comme nous là-bas. Parfois, il vaut mieux céder le terrain et 

se chercher un autre endroit. 

C’était une autre nouvelle que Zoé dut d’abord avaler.    Paris. Beaucoup 

 trop   comme   nous.   Cela   signifiait-il   que   certains   Pantheras   pouvaient 

revendiquer la ville pour eux-mêmes ? Elle s’effraya à l’idée qu’on puisse lui 

contester sa place dans sa propre ville. 

— Et toi ? demanda-t-elle. Pourquoi as-tu renoncé à Londres ? Étaient-ils 

aussi trop nombreux là-bas ? 

Le changement dans l’atmosphère fut à peine perceptible : il y eut comme 

un léger déplacement des pièces du puzzle, une infime fausse note dans une 

mélodie. 

— Tu avais pourtant un groupe, ajouta-t-elle. Pourquoi l’as-tu quitté ? 

L’évocation de son groupe lui déplut, à l’évidence. Elle le remarqua à la 

tension de son corps, et ce changement d’humeur lui provoqua comme un 

picotement sur sa peau. 

Comme Irvès ne répondait pas, elle insista :

— Les morceaux que tu m’as joués sont de Ghost, pas vrai ? 

— Pas tous, répondit-il. Les cinq premiers. 

— Ils sont bons ! Sur Internet, j’ai lu que vous ne jouiez que du néopunk, 

mais   ceux-là   valent   bien   mieux.   Tout   y   est :   deep   house,   acid   house, 

indietronic... Vous étiez de vrais pros ! Personne ne laisse tomber un groupe 

pareil sans raison ! Que s’est-il passé ? 

Il n’afficha qu’un mince sourire. 

— A   ton   avis ?   J’ai   franchi   le   pont.   Comme   toi.   Et   après,   ça   n’a   plus 

marché avec le groupe. Ouais, le fait d’avoir d’un seul coup une oreille parfaite 

a aussi des inconvénients. Quand les gars jouaient, c’était devenu un véritable 

supplice.   De   mauvais   amplis   dans   les   bars,   des   sonos   rugissantes.   Notre 

bassiste jouait comme une scie circulaire. Et puis, avant ça, je n’avais jamais 

remarqué que notre chanteur produisait autant de sons impurs. J’ai fini par ne 

plus   supporter   nos   prestations.   Alors   je   me   suis   dit :   Si   c’est   fini,   autant 

recommencer de zéro. C’est tout. 

Tout cela   était  trop   lisse,  trop  cool,  trop  évident.   Dans  le   fond,   c’était 

exactement comme une semaine auparavant, quand elle parlait de David et 

Ellen. 

— De plus, tu ne peux pas faire un seul pas, à Londres, sans être suivi par 

des caméras de surveillance, ajouta Irvès. Au moment d’un black-out, ça peut 

être un inconvénient. En tout cas, je le croyais. 

— Et de quoi vis-tu ? insista Zoé. 

— Est-ce que quelque chose m’aurait échappé ? répondit-il, fâché. C’est un 

speed dating ? 

— Toujours est-il que tu as grimpé au sixième étage pour me voir, répliqua 

Zoé sans se troubler. Paula y verrait sans aucun doute une tentative de drague. 

Alors ? 

Irvès soupira. 

— Ça ne regarde personne. 

Il la dévisagea longuement. Puis son sourire narquois éclaira de nouveau 

un peu son visage. 

— Je n’ai pas envie de passer toute la nuit sur le bord de la fenêtre. Si on 

allait faire un tour et promener ton ombre ? 

Zoé secoua la tête. 

— Je ne peux pas sortir. Ma mère pourrait se réveiller et puis j’ai... 

 ... de la fièvre, voulut-elle dire. Mais, au même instant, elle s’aperçut que 

sa fièvre avait complètement disparu. Et sa fatigue avec. 

— Ma parole, tu parles déjà comme Gil, se moqua-t-il. Il t’a fait subir un 

lavage de cerveau, sur le pont ? Tu ne veux tout de même pas devenir comme 

lui ? Une voiture de sport qui roule en permanence avec le frein à main serré ? 

—   En   tout   cas,   c’est   lui   qui   m’a   fait   descendre   du   pont,   remarqua 

sèchement Zoé. Où étais-tu quand les trois autres m’ont coincée près du club ? 

 Pourquoi est-ce que je me sens obligée de défendre Gil ? 

Irvès réagit à cette pique par un sourire en biais et haussa les épaules. 

— Tôt ou tard, quelqu’un t’aurait coincée et prise en chasse. Ça fait partie 

du rituel. Et puis, même si je n’ai lu le SMS que plus tard, je t’ai envoyé un 

message pour te dire de te tenir éloignée de l’abattoir. 

— Ça ne m’a pas été d’une grande utilité : je n’avais plus de portable. 

Irvès chercha quelque chose dans la poche arrière de son pantalon et le lui 

lança. Elle le rattrapa par réflexe. C’était un portable couvert de rayures. 

— C’est gentil de l’avoir cherché, constata-t-elle. Mais ce n’est pas le mien. 

— Maintenant, si. Code pin 9805. Nous l’avons tous les trois ; bon, avec 

toi, maintenant, ça fait quatre. Les raccourcis sont programmés. 2 pour moi, 3 

pour Gizmo, 4 pour Gil. Si tu le perds, dis-le-moi. Je parie que tu ne vas pas le 

garder longtemps, ajouta-t-il. 

— Comme mes chaussures, ma veste et mon MP3. A la longue, ça va me 

coûter cher ! 

— Sois prévoyante ! Fais en sorte de caser tes affaires de valeur là où tu ne 

pourras pas te les arracher. Ou dépose tes fringues quelque part avant de te 

mettre à courir. 

— Si tu penses que je vais courir dévêtue, tu te mets le doigt dans l’œil ! 

— Dommage, dit-il avec une lueur de malice dans les yeux. 

Elle   ne   put   s’empêcher   de   rire.   Cela   faisait   longtemps   qu’elle   n’avait 

ressenti une telle connivence dans une conversation. 

— Alors ? demanda-t-il. 

Zoé se mordit la lèvre. C’était tentant ; elle aurait aimé sauter du lit et 

courir dehors dans la nuit, vers Irvès et vers la musique. Mais un regard sur sa 

chaussure lui rappela l’avertissement de Gil. 

— Et Maurice ? demanda-t-elle doucement. Il ne traîne pas dans le coin 

entre onze heures du soir et trois heures du matin ? 

Le visage d’Irvès se fit plus dur et son regard plus perçant. 

— Dis-moi, tu n’as pas encore vu les nouvelles aujourd’hui ? 

— Non, pourquoi ? 

Il fronça les sourcils. Pendant quelques secondes, il sembla réfléchir et elle 

se   demanda   avec   inquiétude   à   quoi   il   songeait.   Quelque   chose   dans   son 

attitude sonnait faux. Comme une mise en garde qui la mettait mal à l’aise. 

— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle timidement. 

— Je te dirai ça quand nous serons en bas, répondit-il. 

— Irvès, qu’est-ce... 

Mais il prit son élan avec souplesse et sauta ! Effrayée, Zoé mit la main 

devant sa bouche pour ne pas crier.   Il n’est pas tombé, se rassura-t-elle.   Il a 

 simplement sauté sur l’échelle. Il lui fallut pourtant un bon moment avant que 

son cœur cesse de battre à tout rompre. 

Elle resta encore indécise pendant une ou deux minutes, puis bondit hors 

du lit, ouvrit l’armoire et s’habilla. 

Devant la porte du salon, elle hésita, mais elle se dit que sa mère devait 

dormir comme une souche et ne se réveillerait pas de sitôt. Après un regard à 

sa chaussure, elle décida qu’il valait mieux ne pas prendre de risques et c’est à 

pieds nus qu’elle dévala l’escalier. 

Irvès l’attendait sur le banc à l’arrêt de bus, les jambes nonchalamment 

allongées, les mains dans les poches de son pantalon. Malgré l’air glacial, il ne 

semblait pas avoir froid. 

—   Ne   me   dis   pas   que   tu   t’es   farci   les   escaliers ?   s’étonna-t-il.   A   quoi 

servent les fenêtres, alors ? 

— J’ai peur du vide, répondit-elle. Et Maurice ? 

— Mort, répondit-il sèchement. Et l’un de tes poursuivants aussi. 

— Quoi ? 

Son   cri   résonna   dans   la   rue.   Ses   genoux   tremblaient   tant   qu’elle   dut 

s’appuyer   contre   l’abri   de   bus.   Elle   se   rappela   en   frissonnant   le   visage   de 

Maurice. 

— Que s’est-il passé ? chuchota-t-elle, horrifiée. 

—   C’est   très   simple :   quelqu’un   l’a   assassiné,   répondit   laconiquement 

Irvès. On l’a trouvé sur le chantier. Tu n’en as vraiment pas entendu parler ? 

Tu aurais même pu voir ça depuis ton balcon. Ce matin, la police était là-bas 

pour relever les indices. 

Juste devant chez elle ! Son pouls grimpa en flèche. D’un seul coup, elle 

comprit pourquoi sa mère s’était montrée si nerveuse et n’avait pas allumé la 

télé. Et pourquoi elle avait entendu tant de voix sur le chantier. A la pensée que 

Maurice s’était trouvé là, gisant par terre, à quelques mètres de chez elle, elle 

se sentit mal. Elle ne l’appréciait pas, non, mais elle n’avait pas souhaité sa 

mort. 

— Sait-on qui a commis ce meurtre ? demanda-t-elle. Est-ce... lié à celui 

de la SDF ? 

— C’est plus que probable. 

Il se leva avec souplesse et croisa les bras avant de poursuivre :

—   Gil   pense   que   le   coupable   est   l’un   de   ceux   qui   se   trouvent   depuis 

longtemps dans la ville. L’un de nous. 

Cette fois, Zoé eut encore plus froid. 

— L’un... de nous ? demanda-t-elle d’une voix faible. Qu’est-ce que ça veut 

dire ? Que des Pantheras... en assassinent d’autres ? 

Irvès secoua la tête. 

—   Normalement,   nous   évitons   de   nous   entretuer.   Mais   ici,   un   cinglé 

semble fonctionner autrement. 

En la voyant blêmir, il ajouta :

— Aucune raison de paniquer. Gil et Gizmo s’en occupent. Nous avons 

créé depuis peu une sorte de réseau... Portables, mails, nous restons en contact 

et nous nous avertissons mutuellement quand nous remarquons quelque chose 

d’inhabituel. Donc, garde les yeux ouverts. 

 Un   réseau ?   Pourtant   ne   venait-il   pas   de   prétendre   que,   chez   les 

Pantheras, c’était « chacun pour soi » ? 

— Tu veux dire que nous sommes tous en danger ? demanda-t-elle d’une 

voix fluette. 

Irvès haussa les épaules. 

— Tout dépend de la définition que l’on donne du danger. Tu crois que 

c’est moins risqué de sortir la nuit pour aller danser dans les clubs ? La ville est 

pleine de malades... de violeurs, de psychopathes, de junkies qui tueraient père 

et mère pour un nouveau shoot. Tu les croises tous les jours. Le danger est 

constant. C’est comme ça quand on vit dans la jungle. Mais nous, nous avons 

un avantage. Nous avons nos sens. Apprends donc à les utiliser et tu éviteras 

d’autant mieux les zones à risques. 

 Zones à risques. Tuer. Pour la première fois, Zoé comprit que tout avait 

changé. 

— Tu penses que l’assassin est... à nos trousses ? demanda-t-elle. 

— C’est possible, dit-il d’une voix radoucie. Mais une chose est sûre : pour 

survivre   dans   cette   ville,   il   faut   savoir   attaquer.   C’est   pour   cela   que   nous 

sommes ici. Pour la chasse.  Gil, lui, préfère se  défiler. Ne  commets pas  la 

même erreur. 

Puis il ajouta, avec une nuance d’ironie :

— Et pour l’amour du Ciel, cesse d’emprunter l’escalier ! 

Zoé se passa nerveusement la langue sur les lèvres en jetant un regard 

autour d’elle. Gil avait eu raison : la peur et la nervosité la faisaient glisser dans 

son ombre. Son environnement ressemblait à un puzzle dont elle reconnaissait 

bien   les   différentes   pièces,   mais   celles-ci   étaient   disposées   autrement   et 

offraient une image tout à fait nouvelle, menaçante et sombre. 

Elle serra les poings et se força à ne pas dériver. 

— Je ne veux pas ça, lâcha-t-elle. Je ne veux plus avoir de black-out et me 

réveiller   je   ne   sais   où.   Et   je   ne   suis   pas   concernée   par   ces   histoires   de 

meurtres ! 

— Nous sommes tous des frontaliers, répondit-il doucement. C’est comme 

danser   sur   la   corde,   il   faut   apprendre   à   garder   l’équilibre.   Sans   jamais   la 

passer, va jusqu’à la frontière ! Tout près ! Plus tu t’en approcheras, plus tu 

seras forte. Et plus tu te sentiras en sécurité. 

Il écarta les bras et rejeta la tête en arrière. Puis il inspira à fond, avec 

volupté. Le cœur battant, Zoé contempla le profil tendu de sa gorge. 

— Tu sens ça ? demanda-t-il en la regardant de nouveau. Et la ville ? Tu 

l’entends ? Tu dois la percevoir ! Allez, essaie ! 

Son regard avait quelque chose d’hypnotique et Zoé ne put s’empêcher de 

céder à la tentation. Tétanisée de peur, elle desserra pourtant ses mains et... 

s’abandonna. Elle perçut les sifflements du matériel électronique et les sons 

aigus de vieux téléviseurs derrière les vitres. Un doux parfum, quelque part, 

l’odeur   de   laque   fraîche   du   nouveau   panneau   indicateur,   la   sonnerie   d’un 

portable à trois rues de là... 

—   Tu   as  remarqué ?   Le   monde   s’ouvre   comme   un   éventail,   poursuivit 

Irvès. Comme si l’on n’avait eu jusqu’à présent que quatre cartes en main et 

qu’il y en avait soudain trente, quarante ou plus : des odeurs, des bruits, des 

formes.   Et   c’est   loin   d’être   fini.   Presque   tous   les   fauves   peuvent   faire 

facilement du cinquante à l’heure sur la piste de chasse. Ils ont la capacité de 

grimper, de sauter, la perception suraiguë, la coordination, l’ouïe, une guérison 

plus rapide des plaies. Et les gens autour de toi sentent ton ombre et s’écartent 

de ta route quand tu le désires. Il faudrait être stupide de ne pas profiter de 

tout ça. 

Il   se   retourna   brusquement   tandis   qu’il   arpentait   la   rue   d’une   foulée 

souple. 

— Viens ! lui cria-t-il par-dessus son épaule. 

Zoé se demanda quelle impression produisait leur couple étrange, pieds 

nus   dans   la   rue,   sur   les   gens   qu’ils   pouvaient   croiser.   Elle   ressentit 

désagréablement le sol sous ses talons, mais à peine le froid. Elle avait encore 

un tas de questions à poser à Irvès, mais elle se laissa bercer au rythme de 

leurs   pas   bien   accordés.   Ils   marchaient   côte   à   côte,   avec   souplesse   et 

puissance, à longues enjambées. 

Près du planétarium, Zoé dressa l’oreille. 

 Frottement, clic-clic.  Silence. 

Puis le raclement d’une respiration. Le blond ? Elle redevint subitement 

soucieuse, tout en ressentant une furieuse arrogance.    Vous m’avez prise en 

 chasse une fois, pensa-t-elle.   Mais personne ne me chassera de ma ville ! 

Un coup de vent lui apporta une odeur. Qui n’avait rien d’humaine. Celle, 

sourde et sèche, d’une peau de... chien ! 

Au même instant, elle vit surgir la silhouette d’un molosse. L’animal flaira 

dans sa direction avec méfiance, puis baissa la tête, retroussa les babines et 

grogna. Zoé en eut le souffle coupé en voyant ses canines. 

Irvès poursuivit sa route sans se troubler. Elle le rejoignit d’un bond et lui 

saisit le bras. Peau contre peau. Irvès tressaillit légèrement, mais se détendit et 

ils s’arrêtèrent, bras dessus, bras dessous. 

— N’allons pas par là : je connais ce chien ! C’est celui du propriétaire du 

kiosque, chuchota Zoé. C’est un chien battu, il mord. 

— Vraiment ? demanda Irvès d’un ton ennuyé. 

—   Oui.   Il   m’a   poursuivie,   l’autre   jour.   Je   crois   qu’il   a   déchiré   mon 

pantalon de jogging. 

Le souvenir de sa peur déclencha quelque chose en elle. Une pub rouge, 

éclairée faiblement, prit un ton gris boueux. Zoé regarda le chien et sentit, en 

même   temps   que   sa   peur,   quelque   chose   d’autre,   quelque   chose   qui   était 

enfoui en elle et tentait de remonter à la surface. 

— Eh bien, dit Irvès, en ce cas, il a sans doute mérité une leçon de ta part. 

Fièvre de chasse

Des nouvelles de Zoé ! Par SMS et par mail. Une bouteille dans la mer des 

incertitudes. Une proximité troublante qui me poursuivait jusque dans mes 

rêves, où je la voyais danser et rire. Parfois, nous étions des gens tout à fait 

ordinaires, flânant dans les rues main dans la main, hors de danger, sans cet 

aspect   sombre   en   nous,   loin   du   vide.   Je   rêvais   vraiment   que   nous   étions 

ensemble   et   que   la   vie   était   simple   et   tranquille.   Et   depuis   longtemps, 

j’éprouvais bien plus que de l’inquiétude ou de la pitié pour elle. 

C’est peut-être pour ça que j’évitais Irvès. Je n’aurais pas pu cacher cela 

bien   longtemps.   Quant   à   Gizmo,   il   ne   se   concentrait   plus   que   sur   les 

informations et sur les autres Pantheras. 

 Je n’arrive pas à comprendre comment f ai pu oublier de te dire merci. 

C’est   ce   que   Zoé   écrivait   dans   le   premier   message.   Je   ne   pus   faire 

autrement qu’entendre sa voix et sourire en lisant ces lignes. 

 J’ai   surmonté   le   choc.   Mais   je   reste   troublée.   J’ai   encore   tant   de  

 questions, Gil ! Sur moi, sur les meurtres, sur cette métamorphose... et sur toi. 

 Quand pourrions-nous nous revoir ??? 

Je croyais que plus grand-chose ne pouvait me décontenancer. Eh bien, 

ma réaction à ce message m’apprit le contraire. Ce fut comme une vibration 

électrique. Dans le thorax, là où le chagrin et la douleur ont leur place. Mais je 

découvris en même temps que c’était aussi le siège du désir. Cela m’inquiéta et 

me fit aussitôt prendre mes distances. Je répondis :

 Bientôt. D’ici-là, fais attention à toi ! Et reste chez toi, si tu le peux. Nous  

 sommes toujours en danger. Si tu sors, veille au moins à ne pas être seule. Ce  

 meurtrier n’attaque apparemment que des victimes isolées. Je te ferai signe. 

 Salut. Gil. 

Je sentis nettement qu’elle était déçue par ce ton distant.   C’est tout ? Rien 

 que des instructions ?  disait le SMS que je lus en me rendant chez Gizmo. Puis 

le portable vibra dans ma main. Le numéro de Zoé ! Mon premier réflexe fut 

de refuser, mais il pouvait s’agir d’un appel au secours. 

— Salut, Zoé ! dis-je. 

Une respiration rapide, puis un raclement de gorge. 

— Salut ! Où tu es ? 

— Dans la rue. 

J’espérais qu’elle n’entendrait pas la nervosité dans ma voix. 

— Loin de chez moi ? On peut... se retrouver ? 

— Pourquoi ? Il est arrivé quelque chose ? demandai-je le plus sobrement 

possible. 

Un silence se fit pendant quelques secondes. 

— Une foule de choses, reprit-elle d’une voix contrariée. Où puis-je te 

voir ? Tu me donnes ton adresse ? Ou tu veux venir chez moi ? Je suis à la 

maison, aujourd’hui. 

Comme j’hésitais, elle ajouta avec une ironie à peine voilée. 

— Tu sais où j’habite, n’est-ce pas ? 

Il me fallut un moment pour réprimer mon envie d’aller chez Zoé. Mais 

ensuite ? Si elle me posait les mauvaises questions ? Et si je lui répondais pour 

de bon ? 

— Pas aujourd’hui, dis-je. J’ai encore des trucs à faire. 

— Alors quand, Gil ? demain ? 

Mon silence sembla l’énerver. Elle soupira. 

— Bon, laisse tomber ! dit-elle et elle coupa la communication. 

J’éteignis mon portable, puis je respirai un grand coup. 

 Alors, espèce de lâche ?   me dis-je. Mais je sentais que c’était plus sûr 

ainsi. Plus sûr pour Zoé. 

— Il faut connaître les faits et gestes de chacun d’entre eux, insista Gizmo 

ce  jour-là,   alors  que   nous  nous  trouvions  assis  dans  son   antre.  L’ancienne 

communauté va peut-être se regrouper pour trouver le meurtrier. 

C’est peut-être pour ça que les territoires se superposent et se mélangent, 

ces derniers temps. 

— Si l’on en croit Rubio, la communauté n’existe plus, répondis-je. 

Mais je n’en étais pas si certain. Toutefois, les frontières se déplaçaient 

vraiment. Je vis un jour Miss Underground près de l’escalier de la station de 

métro de Rubio et je découvris près de la Bourse des marques que Julian avait 

tracées avec du sang de pigeon à côté de signes au marqueur, que j’attribuai à 

la Jongleuse : des lignes entrecroisées et cinq cercles qui pouvaient représenter 

ses balles. Était-ce une manière de communiquer entre eux ? Je ne revis plus 

Trench-Coat,   et   le   Catcheur   semblait   également   avoir   disparu,   tandis   que 

Julian apparaissait aux endroits les plus insolites. Chaque fois que j’essayais de 

lui parler, il disparaissait. 

Bientôt,   ce   fut   au   tour   de   Martha   Meyer   de   prendre   la   poudre 

d’escampette. Nous le savions, parce qu’elle avait vendu la décharge tout à fait 

officiellement. L’annonce du nouveau propriétaire avait été publiée dans un 

journal gratuit et Gizmo nous l’avait lue. Apparemment, Martha avait bourré 

sa   valise   d’argent   et   quitté   la   ville.   Exit   Numéro   9.   Pendant   ce   temps,   on 

recherchait   un   tueur   en   série.   L’un   de   ceux   qui   manient   les   couteaux   et 

laissaient aussi des griffures. On ne parlait plus que de ça à la télé. Les experts 

se succédaient pour livrer leurs analyses psychologiques. Suspect présumé : un 

homme, intelligent, tuant froidement. Tous les Pantheras correspondaient au 

portrait-robot fourni par la presse. 

Le signal d’alarme résonnait dans ma tête. Je n’avais encore jamais vu 

autant de voitures de police et de regards méfiants. Je passai la plupart de mon 

temps à me cacher dans l’entrée des maisons en guettant le moment propice 

pour poursuivre ma route sans être observé. Finalement, c’est Choï, qui, dans 

un accès de solidarité, me glissa quelques billets de banque dans la main et me 

renvoya chez moi. 

— Ils font des contrôles, dit-il. Disparais quelques jours, je ne veux pas 

avoir de problèmes. 

En regardant mes cheveux, il ajouta :

— Va chez le coiffeur et trouve-toi une nouvelle veste. Comme ça, tu auras 

moins l’air d’un criminel. 

En rentrant chez moi, je me demandai si j’allais me poster dans le café de 

Rubio, mais à la vue d’une voiture de police je décidai de prendre les conseils 

de Choï au sérieux, pour une fois. Disparaître n’était pas une mauvaise idée. 

Gizmo leva à peine les yeux quand je me glissai par la fenêtre entrouverte 

de sa cave et atterris près du sèche-linge. Il bidouillait le boîtier d’un Mac. Je 

m’assis sans un mot devant l’ordinateur et fis défiler mes mails. Rubio. Tout de 

même. Une réponse pour vingt questions. Une assez bonne moyenne pour lui. 

Non pas que ses messages répondaient vraiment à mes interrogations, mais ils 

me   livraient   tout   de   même   quelques   bribes   d’information   que   j’assemblais 

péniblement. 

Sans grand espoir, j’ouvris le dernier mail en m’attendant à une nouvelle 

vague d’humiliations. Mais, dès les premières lignes, je compris que quelque 

chose avait changé. J’avais dû finir par trouver la clé : celle des réponses de 

Rubio. Je faillis en rire. Les conteurs de ma tribu auraient pu me le dire : pour 

apprendre   quelque   chose   de   quelqu’un,   offre-lui   d’abord   une   partie   de   ta 

propre histoire. 

Tu es un bon collectionneur de contes, Gil. Ainsi, tu descends de nomades 

maghrébins... Intéressant. Alors, tu as un long chemin derrière toi. Ta grand-

mère est une femme intelligente et tu dois sans doute faire honneur à ta tribu 

de   conteurs   d’histoires.   Mais   ton   raisonnement   est   trop   compliqué.   Tu   te 

demandes   encore   pourquoi   cela   atteint   un   tel   et   pas   un   autre.   C’est   très 

simple : l’animal fait partie de la nature humaine. Tu as eu raison de supposer 

que nous jouons un rôle important dans toutes les cultures (ou que du moins 

nous devrions en jouer un). Mais tu te trompes en pensant que nous sommes 

une forme spéciale ou une mutation. Non, tous les humains ont leur ombre. 

Tous, Gil ! Et plus les hommes paraissent radieux, plus leur ombre est sombre 

et grande. 

Tous les hommes ? Cette idée me parut si absurde que j’essayai de me 

représenter Choï doté d’une ombre de Panthera. Mais tout ce qui me vint à 

l’esprit fut l’ombre d’un fox-terrier fou agressant les policiers. 

Elle se manifeste souvent dans la jeunesse, au moment du passage à l’âge 

adulte. Mais parfois aussi plus tard... comme pour moi. J’exerçais déjà depuis 

longtemps la médecine quand j’ai découvert mon ombre – à moins que ce ne 

soit elle qui m’ait trouvé. C’était dans une situation très délicate, alors qu’un de 

mes patients tentait de se jeter par la fenêtre et qu’il faillit me précipiter avec 

lui, parce que je voulais le retenir. À cette époque, je doutais de moi et du 

monde.   J’étais   déchiré   et   malheureux.   J’ai   alors   invité   l’ombre   avec   mon 

désespoir et ma peur de la mort... et j’ai survécu à la chute. 

Un principe semble exister ici : cela arrive toujours dans une phase où l’on 

a perdu ses certitudes et où la pression devient trop forte. Parfois, aussi, quand 

l’écart entre les aspirations de ton cœur et ce que tu t’efforces de faire et d’être 

est trop important. Je voulais maîtriser la vie et je refusais de voir la mort. La 

peur que j’en avais était si grande que j’en oubliais de vivre. 

En   principe,   tu   as   donc   raison   avec   tes   suppositions   sur   les   rites 

d’initiation. Oui, quand les Indiens cherchent leur totem, ils rencontrent alors 

consciemment   leur   ombre   pour   la   première   fois.   Toutefois,   la   plupart   des 

hommes n’en sont accompagnés que peu de temps et ne franchissent jamais la 

frontière. Ils ne la perçoivent que partiellement – comme une phase difficile, 

de l’inquiétude, un cauchemar, de la folie – et la laissent disparaître. Certains 

la   renient   aussi   consciemment   et   vivent   ainsi,   comme   des   culs-de-jatte   se 

mouvant difficilement dans la vie. Très peu acceptent sa présence. Comme 

moi, autrefois. 

Et comme toi, que tu le veuilles ou non. On ne dispose que d’un court laps 

de temps pour se décider. Et tu t’es décidé, Gil. Tu l’as appelée, mais tu te 

refuses encore à la regarder en face. Et tu le sais. 


***

Zoé rêvait. Le souvenir de ce chien s’enfuyant devant elle dans la nuit était 

doux et délicieux comme le goût de la viande. Plus de fuite, plus de douleur, 

plus de peur. Juste quelque chose qu’elle n’avait encore jamais ressenti : elle 

avait l’impression de... danser ! Sauf qu’elle avait quatre pattes et des plantes 

de pied aussi souples et élastiques que des tennis. A chaque bond, elle voyait le 

paysage défiler incroyablement vite. Beaucoup d’air dans les poumons et des 

mouvements   tellement   fluides...   Pénombre   et   volutes   de   buée,   silhouettes 

bleues de conifères dressés et sol rocheux, sur  lequel ses pattes trouvaient 

facilement   prise.   Le   craquement   chuchotant   des   aiguilles   sèches 

l’accompagnait comme une mélodie, le parfum de la foret de pins et... l’odeur 

d’un gibier en fuite. Fourrure... ou cuir ? Zoé se sentit sourire bien que son 

autre   moi   en   soit   incapable.   Ses   mouvements   étaient   pleins   d’assurance : 

aujourd’hui, c’était elle qui était en chasse. C’était comme un retour chez soi... 

au bon endroit. Sa respiration irriguait son corps et activait le sang dans ses 

muscles. Se concentrer, aller plus vite. Elle voyait le chien et flairait sa peur. 

Elle le rattrapa sans peine, le chassa d’abord dans la forêt, puis soudain dans 

des gorges. Elle bondit et lui coupa la route. 

Avec aisance, dans une sorte de pas de deux, et elle évita ses crocs. Les 

images de rêve se dissipèrent, il ne resta plus que le souvenir. Elle avait acculé 

le chien dans une ruelle derrière le planétarium et l’avait laissé s’échapper. 

C’est ce qu’lrvès lui avait dit ! Elle n’avait pas imaginé à quel point ce serait 

facile de réveiller les capacités qu’elle avait en elle et de les mettre à l’épreuve : 

un exercice d’équilibriste sur le fil du rasoir. Au bord du vide, mais elle était 

encore là, elle était toujours Zoé, et elle se rappelait chaque détail. Puis le rêve 

prit une autre teinte. Les senteurs de la forêt de pins se mêlèrent aux vapeurs 

d’essence et aux gaz d’échappement. Des bruits de moto. David en train de filer 

sur une route. Et elle à côté de lui, progressant par bonds légers, silencieuse et 

rapide comme son ombre à lui. Il ne la découvrit qu’en tournant la tête pour 

lire un panneau au bord de la route, et il ouvrit la bouche dans un cri, juste au 

moment où elle prit appui sur le sol et sauta. 

Cette fois encore, elle fut aussitôt bien réveillée, assise dans son lit, encore 

vibrante de l’excitation de la chasse et de la course. Elle s’étira (plus de traces 

de courbatures) et sauta du lit. Elle avait dormi longtemps, il était déjà presque 

midi.   Sur   son   portable,   un   message   d’Irvès :   Dimanche,   Exil,   1   heure ? 

 Electronic Beats Night ! 

L’espace   d’un   instant,   elle   réprima   sa   déception   de   ne   pas   avoir   de 

nouvelles   de   Gil,   puis   elle   alluma   l’ordinateur.   Elle   fixa   le   moniteur   avec 

intensité, comme pour l’exhorter à lui délivrer un message. Son cœur bondit à 

l’arrivée   de   deux   mails   de   Gil,   mais   il   ne   s’agissait   de   nouveau   que 

d’informations. Contrariée, elle continua de cliquer. Parmi plusieurs courriels 

de Paula, un message qui ressemblait à une carte postale d’une époque depuis 

longtemps révolue :   J’ai été stupide. Pardonne-moi. Amicalement, Ellen.   En 

pièce jointe, une photo : deux petites filles avec des dents manquantes et des 

cheveux trempés de pluie, souriant jusqu’aux oreilles. Voyage scolaire de juin 

2001. 

Zoé contempla la photo pendant une bonne minute.  Tout a changé, Ellen, 

pensa-t-elle avec une nostalgie douloureuse. Quand elle se surprit à rechercher 

des traces de traits félins sur son minois de fillette, elle éteignit l’ordinateur. 

Sur la table de la cuisine, un billet l’attendait. 

 Bonjour, ma chérie ! J’espère que tu vas mieux. Passe un bon vendredi ! 

 Je te ferai le mot d’excuse pour le lycée ce soir. Sinon :

 1 – Il y a du soufflé au jambon dans le réfrigérateur. 

 2 – Tu as rendez-vous chez le médecin à 14 heures. S’il te plaît, vas-y, 

 même si tu n’as plus de fièvre I

 3 – Le cabinet se trouve près de la place des Tilleuls, sois donc gentille de  

 prendre avec toi les photos pour le Dr Rubio. Glisse-les simplement dans sa  

 boîte aux lettres en rentrant. 

 4– J’ai téléphoné hier soir à ton professeur, Mme Thalis. Même si tu m’en  

 veux   maintenant :   je   ne   signerai   pas.   L’entraînement   serait   trop   fatigant  

 pour toi. Je crains que tes autres résultats scolaires n’en pâtissent, tu as déjà  

 du mal à avoir la moyenne en maths. Nous en parlerons ce soir ! 

 5 – Léon rentrera à cinq heures. J’essaierai d’être là à temps. Mais je n’y  

 arriverai probablement pas. 

 Tu n’auras qu’à lui réchauffer un peu du soufflé. 

 6 – Bises ! !! Maman. 

 Zoé froissa le billet et le jeta dans un coin. Sa colère fut si soudaine et si 

vive qu’elle dut fermer les yeux. Le glissement était perceptible, comme une 

fissure dans une dent au contact d’une eau glacée. Une pulsion atteignant la 

moindre fibre nerveuse. Et puis il se passa quelque chose d’étrange : elle sentit 

la présence de Maurice ! 

Flash-back. 

Pendant  quelques  secondes,  c’était  la   nuit  et  elle   se   roulait  sur  le   sol, 

triomphante de s’en être sortie, la main encore douloureuse suite à un coup 

violent qu’elle avait porté. 

Fin du flash-back. 

Elle gémit et ouvrit les yeux. 

Cuisine. Quotidien. 

Prison. 

Les   conseils   de   Gil   avaient   été   secs,   mais   ils   se   révélaient   utiles 

maintenant.   Ce   n’était   vraiment   pas   une   bonne   idée   de   se   promener   sans 

protection  auditive  dans  la   ville.  Au  bout  de  deux   rues,   Zoé  abandonna  et 

s’acheta des bouchons d’oreilles dans une pharmacie. A la caisse, elle regarda 

nerveusement sa montre. Presque une heure, déjà. En marchant, elle se remit 

en tête les zones sûres : métro, trois stations vers le terrain de sport de l’autre 

lycée. Jusqu’à la station de métro, il y avait encore trois rues. Son sac battait 

contre sa hanche à chacun de ses pas. Malgré ses bouchons, le grincement 

perçant d’une scie la rendit si agressive que les gens qui la croisaient l’évitaient 

sans comprendre ce qui leur arrivait. Un petit garçon dans une poussette la 

regarda bouche bée, comme un fantôme. Les gens autour d’elle sentaient donc 

réellement son ombre. Elle avait l’impression de se déplacer dans un espace 

vide ;   personne   ne   la   toucha   par   mégarde   ni   ne   la   bouscula.   Et   plus   elle 

s’engageait à tâtons dans cet   autre état,   plus elle percevait le cercle magique 

qui l’entourait et la délimitait. 

Le   lycée   lui   fit   l’effet   d’une   superbe   photo   sortie   d’une   plaquette 

publicitaire :   fraîchement   repeint,   avec   des   fenêtres  neuves  reflétant   le   ciel 

pluvieux. Pas de tags sur les murs, aucun signe de dégradation. Les pistes en 

tartan et les terrains étaient si neufs que les lignes blanches brillaient. Un 

groupe de jeunes filles s’échauffait près des pistes. Zoé prit son courage à deux 

mains pour s’avancer vers elles. Une blonde, qui faisait au moins un mètre 

quatre-vingts et qui devait déjà être étudiante, avait l’air sympathique. Zoé 

s’adressa donc à elle. 

— Bonjour ! C’est bien le groupe d’entraînement de Mme Thalis ? 

La blonde interrompit son stretching et se tourna vers elle. 

— Oui, c’est nous, pourquoi ? 

Zoé hésita. Tous les yeux étaient maintenant braqués sur elle. Ce front de 

mines arrogantes l’intimida. 

— Je viens suivre l’entraînement, répondit-elle d’une voix ferme. 

— Avec nous ? s’étonna la blonde. 

Les autres regardèrent ses vieilles chaussures de course et affichèrent un 

sourire de pitié. Zoé pressa les lèvres et serra son sac. Ça commençait bien ! 

Une fille au teint mat et aux cheveux noirs laqués put à peine réprimer un 

rire. 

— Quel âge as-tu ? Douze ans ? Ce groupe est réservé aux plus de dix-huit 

ans ! 

— Je sais, répondit Zoé. Mais Mme Thalis veut m’avoir dans le groupe. 

—   Vraiment ?   se   moqua   la   fille.   Comme   quoi ?   Comme   mascotte   de 

l’équipe ? 

Zoé s’apprêtait à lui décocher une réponse bien sentie quand elle vit un 4 x 

4 s’arrêter dans la rue. Des phares au xénon l’éblouirent. Elle se demandait qui 

pouvait   rouler   comme   ça,   en   plein   jour,   tous   phares   allumés,   quand   Mme 

Thalis descendit de voiture. 

— Allez, allez ! Qu’est-ce que vous attendez ? dit-elle au groupe en guise de 

salutation. 

Les filles s’éloignèrent aussitôt et reprirent leurs exercices. Seule Zoé resta 

plantée là. Mme Thalis leva des sourcils étonnés, puis elle sourit, ferma la 

voiture   et   se   dirigea   vers   elle.   Le   parfum   boisé   qu’elle   portait   toujours 

paraissait désagréablement fort. 

— Je te croyais malade ? dit le professeur. 

— Je me suis sentie un peu mieux et j’ai voulu voir le groupe. 

L’enseignante montra ses chaussures de sport. 

— Voir ou courir avec ? 

— Eh bien... en fait, courir avec le groupe. 

Mme Thalis ne montra pas un enthousiasme particulier. 

— J’ai téléphoné à ta mère, dit-elle. Elle n’a pas pu me donner de raisons 

précises, mais elle refuse que tu participes à ces séances. En fait, je ne devrais 

pas t’accepter à l’entraînement, aujourd’hui. 

La fille aux cheveux noirs jeta un œil dans leur direction et Zoé crut lire 

sur ses traits comme un triomphe moqueur. Du coup, elle la regarda un peu 

mieux. C’était une vraie beauté. Aussi grande qu’elle, mais beaucoup plus jolie. 

 Attends !  pensa Zoé. 

— Je vais tout de même courir ! répondit-elle un peu trop vivement. Je 

sais que ma mère est contre, mais c’est ma décision. Laissez-moi au moins 

faire un essai. Pour voir. Si ça me plaît, je ne laisserai pas passer ma chance. Je 

trouverai bien un moyen d’obtenir cette signature. 

Mme Thalis ne répondit pas, mais Zoé crut deviner un sourire sur son 

visage impassible. 

— Je comprends, dit-elle au bout d’un moment. Tu es une battante. Bon. 

Caria ! 

Ce fut justement la fille aux cheveux noirs qui se retourna. En la voyant se 

mettre en mouvement à contrecœur, Zoé comprit qu’elle avait affaire à une 

sportive qui n’avait pas l’habitude de perdre. 

— Caria, voici Zoé. Aujourd’hui, vous allez courir l’une contre l’autre, pour 

vous entraîner. 

Caria se contenta d’opiner du chef et tendit la main à Zoé, ses yeux lançant 

des éclairs. Zoé répondit fermement à sa poignée de main. 

— On s’échauffe ! Cinq tours de piste ! cria Mme Thalis. 

Comparés à cet entraînement, les après-midi avec le groupe de marathon 

de son propre lycée étaient de gentils joggings. Caria ne lui facilita pas les 

choses.   Passé   la   première   demi-heure,   Zoé   se   sentait   déjà   prête   à   jeter 

l’éponge. Mais, alors que Caria, au moment du sprint final, commençait à la 

dépasser sans peine de quelques mètres, Zoé serra les dents et laissa sa rage et 

sa   frustration   la   pousser   jusqu’à   la   frontière.   La   douleur  dans  ses  muscles 

s’apaisa brusquement, le sang battait à ses tempes. Elle s’imagina de toutes ses 

forces être dans son rêve et courir de nouveau à côté de la moto de David.   En 

 chasse, au moins cinquante kilomètres à l’heure, résonna la voix d’Irvès dans 

sa   tête.   Et   soudain,   tout   devint   d’une   facilité   déconcertante.   La   piste   se 

raccourcit, Zoé n’entendit plus que le cri révolté de Caria quand elle la doubla à 

toute vitesse. La blonde qui prenait les temps était médusée. 

— C’est un bon chrono ! s’étonna-t-elle. Un super bon chrono ! 


***

En quelques stations, Zoé fut chez le Dr Rubio. Place des Tilleuls.    Zone 

 neutre, se rappela-t-elle. Elle descendit du métro et grimpa quatre à quatre les 

escaliers.   Avec   aisance,   même   si   elle   sentait   déjà   que   ses   muscles   n’en 

pouvaient plus. Mais elle était toujours portée par sa victoire. Le seul regard de 

Caria en avait valu la peine. 

La   place   était   déserte,   hormis   quelques   mamans   qui   discutaient   en 

surveillant un petit troupeau de poussettes. Au pas de course, Zoé chercha 

nerveusement dans son sac à dos les deux pochettes de photos du Dr Rubio. 

En se dépêchant, elle pouvait encore attraper la correspondance qui partait 

dans deux minutes. Et elle aurait encore quelques heures devant elle avant le 

retour de Léon dans l’appartement – et dans sa vie. 

Elle traversa la place en courant et piqua un sprint au coin de la rue. Il 

s’en fallut d’un cheveu qu’elle ne renverse au passage une femme arrêtée sur le 

trottoir, une pile de papiers sous le bras. Deux dossiers tombèrent par terre. 

Une cascade de feuilles se déversa sur le sol : des papiers d’affaires avec un 

logo bleu. 

— Pardon, lâcha Zoé, essoufflée. 

Elle s’accroupit et tenta de rassembler les papiers d’une main. Mais une 

forte odeur de parfum lui agressa le nez et elle lutta contre l’envie de vomir. 

— C’est bon, la rabroua la femme. 

Dans sa colère, elle ne regarda même pas Zoé. 

— Ne touche à rien ! Tu ne fais que les mélanger ! grogna-t-elle encore. 

Zoé savait bien ce que la femme voyait en elle : une lycéenne maladroite, 

transpirant   dans   sa   tenue   de   jogging.   C’était   aussi   bien.   Un   regard   sur   sa 

montre lui indiqua qu’elle n’avait plus qu’une toute petite minute. Elle se leva 

alors d’un bond et poursuivit sa course vers la porte d’entrée grise et la boîte 

aux lettres, où elle glissa les pochettes de photos. La femme ramassait toujours 

ses papiers, du coup Zoé contourna rapidement l’immeuble et reprit la rue en 

direction   de   la   place   des   Tilleuls.   Une   moto   tunée   accéléra   dans   un 

rugissement qui lui perça les tympans. Sans doute distraite, elle ne s’aperçut 

pas tout de suite qu’on se glissait trop près d’elle. Effrayée, elle fit un saut de 

côté.   Le Catcheur ?  pensa-t-elle aussitôt. Mais elle perçut ensuite le nuage de 

molécules : cuir, gaz d’échappement, peau. Elle retira vite les bouchons de ses 

oreilles   et   tressauta   sous   la   vague   de   bruits   qui   s’abattit   sur   elle.   Le 

rugissement de la moto s’estompa en s’éloignant, mais elle entendit à la place 

le bourdonnement des feux tricolores, le bavardage des mères, les voitures, et 

pour finir... la moto de David. 

Il fit un virage sec et freina si brusquement devant elle qu’il lui barra le 

chemin de la station de métro. D’un geste précis que Zoé connaissait bien, il 

retira son casque. Le parfum de ses cheveux l’enveloppa en faisant remonter 

d’autres souvenirs. Mais, étrangement, elle ne ressentit pas de pincement au 

cœur, ce jour-là. 

— Tu t’es vite rétablie, remarqua froidement David en la dévisageant. 

— Je ne vois pas en quoi ça te regarde, répondit-elle tranquillement. 

— Sans doute aussi peu que mes copains te concernent. 

— Tes copines, voulais-tu dire... 

Ça   lui   avait   échappé :   un   automatisme   d’un   temps   où   David   et   les 

nouvelles   amies   de   David   avaient   une   place   dans   sa   vie.   Elle   remarqua, 

cependant,   que   le   temps   passé   avec   lui,   bons   ou   mauvais   souvenirs,   était 

révolu. 

Pendant quelques secondes, elle le regarda comme un étranger. Un joli 

garçon de son lycée. Elle savait qu’elle l’avait aimé. Mais maintenant, elle avait 

du mal à se rappeler ce qu’elle avait ressenti à leur dernier baiser. Elle ne 

réussit pas non plus à retrouver sa colère envers lui et n’éprouva que du regret. 

 Paula   avait   raison,   pensa-t-elle,   étonnée.    Le   contraire   de   l’amour,   c’est  

 l’indifférence. 

— Tu peux être satisfaite, dit David. Ellen a rompu. C’est bien ce que tu 

voulais, non ? 

— Pour le moment, je ne veux qu’une seule chose, répondit Zoé. Prendre 

mon métro. Alors, laisse-moi passer ! 

Il avait les mains crispées sur le guidon, et, quand elle fit un pas de côté, la 

moto se cabra dangereusement devant elle. 

— Eh ! cria-t-elle. 

— Je n’ai pas encore fini, dit David. 

Le   plus   étrange,   c’est   qu’elle   ne   ressentait   aucune   peur.   Elle   était 

seulement concentrée : toutes ses impressions convergeaient vers la gorge de 

David. Son pouls y battait, tout comme dans la veine de son front. Il continua à 

parler, à raconter qu’Ellen représentait beaucoup pour lui et que la fille aux 

perles n’était pas une aventure, mais une amie de longue date et rien de plus. 

Comme dans un film en parallèle, la séquence de son rêve défilait devant les 

yeux de Zoé : David à moto, un bond, une attaque. Ce  serait si simple,  pensa-t-

elle,   étonnée.   Mais   au   lieu   de   cela,   elle   s’obligea   à   rester   éloignée   de   la 

frontière. 

— D’accord, dit-elle. C’était une erreur de me mêler de ça. Je le regrette. 

Tu as raison, ça ne me regarde pas. 

Sans  attendre  sa   réaction,  elle   tourna  les  talons  et  partit.   En   fait,   elle 

voulut partir. Mais dès les premiers pas, elle s’arrêta brusquement :  Mince ! 

C’était une chose d’avoir des fiches signalétiques devant les yeux ; c’en 

était une autre de se trouver face à de vrais Pantheras. Ils étaient trois. A cinq 

mètres d’elle, à moitié cachés. La femme se trouvait au milieu. 

— Hé ! Qu’est-ce que tu viens faire par ici ? cria-t-elle à Zoé d’une voix 

claire et coupante. 

Zoé sentit les poils de ses bras se hérisser. La peur la propulsa de nouveau 

dangereusement près de la frontière.    File !   pensa-t-elle. Le reste, son corps 

l’accomplit   instinctivement,   en   quelques   fractions   de   seconde.   En   se 

retournant, elle les vit bouger... Deux d’entre eux glissèrent sur le côté.    Bon 

 sang !   Ils voulaient l’encercler.    Métro !   cria une petite voix paniquée dans sa 

tête. Seulement, David lui barrait le passage... 

Quand elle se précipita vers lui, il ouvrit de grands yeux surpris. Mais elle 

prenait déjà son élan. 

— Eh, qu’est-ce... protesta-t-il. 

Il poussa un cri quand, dans son saut, elle heurta son genou. Mais elle se 

servait déjà de sa cuisse comme d’une marche, prit appui sur le réservoir pour 

se   propulser   et,   tandis   que   David   basculait   avec   sa   moto,   elle   atterrit   en 

souplesse   de   l’autre   côté.   L’engin   tomba   derrière   elle   dans   un   vacarme 

assourdissant.   Le   casque   roula   sur   le   trottoir.   David   jura.   Trois   longues 

secondes plus tard, Zoé se trouvait dans l’escalier du métro. Sans un regard en 

arrière, elle dévala les marches jusqu’au quai. Et réussit juste à temps à se 

glisser entre les portes du train, qui se refermaient. Les passagers, effarés, lui 

firent de la place. La dernière chose qu’elle vit avant le tunnel, ce fut le visage 

défiguré de Julian derrière la vitre maculée de traces graisseuses. 

— Est-ce qu’il te courait après, ma fille ? s’inquiéta une femme âgée. 

 Ouais, bienvenue dans mon monde merveilleux,  pensa Zoé. Mais elle ne 

fit que secouer la tête et s’accroupit. Elle appuya ses mains sur ses genoux 

tremblants et se força à respirer lentement. Ça suffisait pour aujourd’hui. Elle 

était vraiment au bout du rouleau. 

Les genoux flageolants, elle descendit cinq stations plus loin. (Aucun des 

trois   ne   pouvait   être   aussi   rapide !)   Son   portable   captait   de   nouveau.   Elle 

appela Gil, qui répondit aussitôt. 

— Zoé ? Ça va ? Où es-tu ? 

— Au coin du planétarium, je rentre chez moi, dit-elle dans un souffle. Je 

viens de la ville. La place des Tilleuls n’est pas neutre ! Trois Pantheras étaient 

à mes trousses ! 

— Quoi ? ! 

L’inquiétude et la peur qui transparaissaient clairement dans ce simple 

mot lui firent du bien. 

— Il ne t’est rien arrivé ? demanda-t-il encore. 

— Non, je les ai semés. J’arrive tout juste chez moi. 

Elle   crut   presque   entendre   son   soulagement   et   ne   put   s’empêcher   de 

sourire. 

— Que faisais-tu sur la place des Tilleuls ? 

— Je   ne   suis   pas   consignée   chez   moi,   que   je   sache.   Je   rentrais   de 

l’entraînement et j’avais une course à faire. Je pensais que c’était une zone 

neutre. 

— Elle l’était, aux dernières nouvelles ! Qui était là ? 

Elle s’étonna de la déception que lui causait sa froideur revenue. 

 Discussion   d’affaires,   songea-t-elle.    Échange   d’informations   entre  

 agents. Est-ce là vraiment tout ? Lui en voulait-il toujours pour son attitude 

de rejet du début ? Elle passa la langue sur ses lèvres sèches et jeta un regard 

aux abois autour d’elle. Mais elle ne remarqua rien de suspect. 

— Le   blond...   Julian,   déclara-t-elle   ensuite.   Et   puis   aussi   le   chauve.   Il 

portait une veste orange comme les vendeurs du  Journal des sans-logis. 

— Numéro 7, murmura Gil. 

— Et puis aussi la femme avec la veste à carreaux. La Jongleuse. Elle m’a 

abordée. Elle voulait savoir ce que je faisais là. 

— Tu lui as  parlé ? 

— Pas vraiment, je n’avais pas le temps pour un échange de courtoisie. J’ai 

couru me réfugier dans le métro avant qu’ils ne puissent m’attaquer. 

Elle l’entendit reprendre son souffle. Son silence la contraria de nouveau. 

Pourquoi   était-ce   si   difficile   avec   lui ?   Elle   se   préparait   déjà   à   la   suite   de 

l’interrogatoire, quand il la surprit :

— Tu es sûre que ça va, Zoé ? 

La   soudaine   douceur   de   sa   voix   la   désarma   complètement.    Et 

 maintenant ?   eût-elle   voulu   crier   dans   le   téléphone.    M’as-tu   simplement 

 sauvée ou sommes-nous amis ? Donne-moi un indice,  Gil ! 

Il attendait sa  réponse, mais Zoé ferma les yeux quelques secondes et 

réfléchit. Est-ce qu’elle allait bien ? Les bruits de la ville l’entouraient, son sang 

bourdonnait dans ses veines. La course, la compétition, la fuite.   Oui !  pensa-t-

elle, étonnée.   Malgré tout. Ou justement à cause de ça ? 

— Zoé ? 

— A vrai dire, je ne me suis jamais sentie aussi bien, répondit-elle en riant. 

Mon ombre est peut-être un guépard. En tout cas, je les ai semés. 

Il sembla sceptique, puis répondit en hésitant :

— Peu probable. Les guépards ne grimpent pas aussi bien que toi. 

Et il ajouta plus doucement :

— Il vaudrait mieux rester chez toi ce week-end. Tu y seras en sécurité. 

Et... ne t’approche pas de la frontière. 

Arrivée devant le kiosque Zoé s’arrêta de nouveau. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle sérieusement. À quoi me servent ces facultés 

si je ne peux pas les utiliser ? C’est ma ville. Et je n’ai pas l’intention d’y rester 

terrée ! 

Elle l’entendit respirer différemment. L’ambiance tournait au vinaigre. 

— Ne fais pas cette erreur, Zoé ! s’emporta-t-il. Évite l’ombre. Tu ne dois 

en aucun cas... 

— Ne me raconte pas ce que je dois faire ou non, Gil. 

Elle ressentit alors sa colère comme s’il l’irradiait. 

Enfin   une   réaction !   Mais   étrangement,   elle   ne   put   s’empêcher   de   le 

provoquer. 

— J’ai la situation en main, OK ? dit-elle durement. 

— C’est ce que tu penses ! répondit-il aussi peu amicalement. Ne joue pas 

avec le feu. Tu ne sais pas où tu mets les pieds. 

—   Mais   toi,   oui,   on   dirait ?   Alors   explique-moi   tout   ça   au   lieu   de   me 

donner   des   ordres !   D’abord,   tu   me   suis...   et   maintenant,   tu   m’évites. 

Pourquoi ? 

Gil aurait pu être le frère de Paula : ses non-dits rendaient l’atmosphère 

lourde. Elle entendit des bruits de moteur et un autoradio qui diffusait des 

informations. 

— De quoi devrais-je avoir peur ? poursuivit-elle. D’être ce que je suis ? 

La voix de Gil trembla de colère retenue :

— Tu prends tout ça pour un jeu, dit-il. Quand tu auras fini de planer, 

écoute donc les infos. Et demande-toi si tu veux être la suivante. 

Sur ces mots, il raccrocha. 


***

— Ne jette pas ce téléphone par la fenêtre ! dit Gizmo. 

Je le serrais vraiment au point de l’écraser. Eh... oui, j’aurais bien eu envie 

de le balancer contre le mur par la fenêtre de la voiture. En plein dans les 

marques   laissées   par   la   Jongleuse   et   Julian.   Naturellement,   Zoé   rappela 

aussitôt. Même la sonnerie du portable semblait furieuse. Je refusai l’appel. 

— Des nouvelles de ta chérie ? demanda Gizmo. 

J’ignorai son ton suffisant et m’efforçai de calmer ma colère d’un cran 

pour au moins percevoir à nouveau le rouge. 

— Numéro 7, Julian et la Jongleuse traînent ensemble, dis-je d’une voix 

rauque. Et pas seulement pour la chasse au gibier. 

 Zoé ne compte tout de même pas vraiment aller jusqu’à la frontière ? 

pensai-je .   Quelle mouche l’a piquée ? 

— Donc, la mafia, constata Gizmo.    Julian et sa bande.  Et si ces trois-là 

étaient le trio meurtrier ? 

 Concentre-toi, Gil. 

— Ça ne correspond pas au comportement de Julian, répliquai-je. Quand 

il rôdait sur le territoire de Maurice, il était trop prudent, comme s’il redoutait 

sérieusement de se retrouver face à lui. Non, j’ai comme l’impression que la 

communauté s’est reconstituée, par peur. 

— Alors, qui nous reste-t-il ? Miss Underground ? 

Je me laissai retomber dans mon siège et remontai la vitre. Cela faisait du 

bien de se trouver au calme, dans la camionnette. Le miroir de courtoisie, que 

j’avais abaissé pour garder en vue la rue derrière moi, me renvoya mes yeux : 

des pupilles ovales, battant légèrement. 

L’humeur d’un félin se lit dans ses pupilles.    La veille, j’avais extrait ces  

 phrases du manuel pour les envoyer par mail à Zoé.  C’est surtout sous le coup 

d’une forte émotion qu’elles se transforment, indépendamment de l’éclairage : 

grandes ouvertes, elles témoignent d’une attitude méfiante, alors qu’en phase 

d’agressivité elles sont au contraire fortement rétrécies. 

Je fermai les yeux, m’efforçai de ne plus penser à Zoé et de réprimer mon 

inquiétude   pour   elle.   Pour   me   distraire,   je   tendis   l’oreille   à   la   voix   du 

journaliste radio. Sur l’écran rouge de mes paupières closes, je pouvais voir 

défiler les images diffusées à la télé. Avec, en dessous, le visage du Catcheur, 

une photo anthropométrique de son visage mort et blême, conjointement à la 

demande   de   communiquer   à   la   police   « toutes   informations   utiles   sur   son 

identité ». 

 ...le corps a été repêché aux premières heures du jour à l’écluse située à  

 quatre kilomètres de la ville. Il portait de profondes entailles et déchirures au  

 cou. D’après les premières investigations, il pourrait s’agir de Marcus Kaban. 

J’ouvris les yeux et me redressai. C’était nouveau ! Gizmo coupa le moteur 

et se pencha en avant. Puis nous tendîmes l’oreille tous les deux. 

 Jusqu’à ces dernières années, l’homme âgé de quarante-trois ans avait  

 travaillé comme portier et chauffeur de taxi. La police envisage maintenant  

 la possibilité d’un tueur en série qui choisirait ses victimes parmi les sans-

 abri. Marcus quarante-huit ans et le Dr Kemal Abbas, ancien professeur de  

 physique. 

— Tu entends ça ? dit Gizmo. Encore un docteur. Qui aurait cru ça du 

bouffeur de pigeons ? Mais au moins, on comprend maintenant pourquoi il 

traînait toujours aux abords de la fac. 

— Le Catcheur était donc Marcus, murmurai-je. 

Je fis défiler ma galerie de photos sur mon portable. Je dus cliquer sur 

une   vingtaine   de   graffiti   que   nous   venions   de   photographier   à   l’heure 

précédente avant de trouver enfin le cliché du pont : Marcus, en pleine forme, 

en train de courir. Gizmo se pencha en avant pour regarder la photo. Il plissa 

les yeux, comme chaque fois qu’il était sur le point de résoudre un problème. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je. 

On a repêché Marcus dans le fleuve. Ce qui signifie qu’il a été assassiné 

aux   abords   de   la   rive.   Personne   ne   traînerait  un   cadavre   sanglant   dans   la 

moitié de la ville. C’est beaucoup plus rapide de le balancer à l’eau sur les lieux 

du crime. Il se pourrait même que ça se soit passé sur le pont. 

Il tapota sur mon portable avec un silence qui en disait long. 

— Tu veux dire... pendant que j’étais là ? 

— En tout cas, personne ne l’a vu depuis. 

— Qu’est-ce que tu cherches à me dire ? Que je suis le coupable ? Julian 

courait derrière lui. 

Gizmo ne se laissa pas déstabiliser par ma réaction violente. 

—   Pense   logiquement,   mec.   Si   c’est   vraiment   ce   que   tu   supposes,   ça 

signifie que Julian lui-même a peur du tueur. Mais si Marcus a été tué et 

balancé à l’eau et que tu n’y es pour rien, qui nous reste-t-il ? 

Cette fois, je restai bouche bée. 

— Tu ne crois tout de même pas que ce serait Zoé ? Tu ne parles pas 

sérieusement ? ! 

Gizmo se tourna vers moi et me regarda dans les yeux. 

— Ne t’énerve pas comme ça ! Réfléchis un peu : trois d’entre nous la 

prennent en chasse. Deux de ces chasseurs sont maintenant morts. Kemal a 

été tué près du  cinéma, là où la chasse a commencé. Marcus a été pris sur le 

pont. Tu ne trouves pas ça étrange ? 

— C’est stupide ! Elle n’a rien à voir là-dedans ! 

— Tu en es vraiment sûr ? 

— Oublie ça. Je suis allé la chercher sur le pont, tu ne t’en souviens pas ? 

Je l’ai perdue de vue à peine deux minutes. 

— Nous pouvons être sacrément rapides. 

—   Arrête !   m’écriai-je.   Un   peu   de   logique,   bon   sang !   Tu   crois   qu’elle 

aurait aussi assassiné Maurice et Barb ? 

Gizmo démarra la voiture et partit. 

— Et si c’était toi ? Sans le savoir. 

Je me sentis pâlir :

— Tu me prends pour un meurtrier ? Tu perds complètement la boule ou 

quoi ? Quand nous avons trouvé Maurice, tu as admis que ce ne pouvait pas 

être moi. 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, corrigea Gizmo sans ciller. J’ai dit que c’était 

improbable. Et puis, tu as eu un black-out dans la nuit où Barb et Maurice sont 

morts.   Ça   colle   parfaitement.   Peut-être   que   quelqu’un   d’autre   que   toi   a 

transporté le corps et l’a caché sur le chantier. 

— Irvès, peut-être ? éclatai-je. Ça colle pile poil : il n’a pas d’alibi, il rêve 

de dominer le monde et il pense que tuer Julian et les autres ne serait pas pire 

que flinguer des chats ! 

— Eh, ce n’est pas une raison pour t’énerver comme ça, dit Gizmo. C’est 

juste une supposition. Tu aurais peut-être simplement devancé quelqu’un. 

— Va te faire foutre avec tes suppositions ! hurlai-je. Arrête-toi ! 

Il freina brusquement et la ceinture me scia le torse. Cinq secondes plus 

tard, j’étais dans la rue. Je ne cessai de courir qu’en arrivant devant la Bourse. 

Isolé en pays ennemi, mais cela m’était complètement égal. Ce qui était grave, 

ce n’était pas que Gizmo me soupçonne, mais qu’il puisse  avoir raison.  Je 

passai fiévreusement en revue chaque minute dont je pouvais me souvenir, 

chacun   de   mes  pas,   chacune   de   mes   rencontres.   Sans  pouvoir   toutefois   ni 

confirmer ni réfuter ses soupçons. 

Les gens affluaient autour de moi, sans me bousculer. J’étais comme un 

fantôme. Et je ne m’étais encore jamais senti aussi seul. Je priai pour que 

Rubio décroche, mais le portable sonna dans le vide. Juste un SMS de Gizmo : 

 N’oublie pas de m’envoyer les photos, Hulk ! 

 Connard !  pensai-je en rempochant mon portable. Un laveur de carreaux 

nettoyait la façade de la Bourse. Quand il passa la raclette sur la vitre mouillée, 

la transformant en miroir, je me vis, complètement transi, parmi les passants 

pressés. Avec une nouvelle veste de cuir achetée dans une friperie. Les cheveux 

plus   courts,   et   rasé   de   près.   Plus   de   bosses   ni   de   bleus   au   visage.  La 

 civilisation,   pensai-je.    Ou   n’est-ce  qu’une  imitation  parfaite ?   Mais  ce  type 

dans   le   miroir   n’était   pas   une   bête,   ce   n’était   que   Gil,   tel   que   Ghaezel   le 

connaissait,   le  garçon  de   quatorze  ans qui  ne  quittait  jamais  son   crayon   à 

dessin et ne souriait pas sur les photos de famille, par principe. Et, quelques 

années plus tard, l’Algérien qui traversait le quartier de la vieille ville pour aller 

au lycée. L’immigré qui était descendu de l’avion à Paris, abattu par le gris 

infini   des  pistes   et du   ciel.   Oui,   j’avais   réellement  l’air  humain.    Salut,   Gil, 

pensai-je tristement.   Ça fait un bail ! 

Ce ne fut pas le mouvement qui me sortit de mes pensées. Mais quelque 

chose d’immobile parmi le flot humain. Dans le miroir de la façade, je vis la 

femme,   à   une   vingtaine   de   mètres   derrière   moi :   une   frêle   silhouette,   des 

cheveux blonds frangés et un blazer mauve délavé. Miss Underground ! Elle se 

trouvait au coin de la rue, le front plissé, en train d’étudier une affiche que je 

ne pouvais pas voir. Elle sortit une bombe de peinture de sous son blazer et 

tagua l’affiche. Des signes de reconnaissance ! Je me retournai et me dirigeai 

vers   la   station   de   métro   en   faisant   un   détour.   Je   me   servis   de   quelques 

passants   pour   me   mettre   à   couvert   et   contournai   la   colonne.   Mais   Miss 

Underground réagit au quart de tour : du coin de l’œil, elle avait apparemment 

observé mon manège, et, maintenant, elle me regardait bien en face. Elle ne 

prit pas la fuite, elle ne fit que me fixer. Un cycliste et quelques passants me 

bouchèrent un instant la vue. Quand je cherchai de nouveau à la voir, elle avait 

disparu. Seul un éclair mauve entre les barreaux de la grille de l’escalier du 

métro me montra qu’elle ne s’était pas évaporée. 

À ma grande surprise, elle se trouvait encore sur le quai quand j’arrivai en 

bas. Un instant, je me demandai si la zone neutre du métro n’était pas elle 

aussi abolie, mais c’était improbable : trop de caméras de surveillance. Pour la 

première   fois,   j’eus   le   temps   d’observer   Miss   Underground.   Ses   mèches 

blondes   montraient   un   peu   de   gris,   mais   elle   était   encore   jolie,   le   visage 

parcouru de fines rides. Avec des lunettes à bord doré et une coiffure relevée 

en   chignon,   elle   aurait   ressemblé   à   une   riche   héritière.   Elle   m’examina 

minutieusement, comme pour enregistrer chaque détail de mon visage, tandis 

que les gens affluaient autour de nous, sans nous effleurer. 

— On peut se parler ? lui criai-je. 

Des gens se tournèrent sur moi, mais je les ignorai. Au son de ma voix, les 

yeux de Miss Underground se rétrécirent. Elle fit un geste de défense (« Pas un 

pas de plus ! »), puis elle s’en alla. 

— Attends ! criai-je. 

Mais elle ne s’arrêta pas. Dernière chance. Je pris une grande inspiration 

et hurlai :

— Ève ! 

Ce fut comme si je l’avais gelée sur place. Elle se figea, puis elle se tourna 

rapidement   et   me   regarda   d’un   air   incrédule.   Une   rame   arriva   et   nous 

restâmes là, tous les deux, en attendant que le vacarme ait cessé et que les 

portes se soient ouvertes en chuintant. 

—   Rubio   m’a   parlé   de   toi !   criai-je   ensuite.   Tu   as   fait   partie   de   la 

communauté. Tu as témoigné pour lui au tribunal. 

Cette fois, elle resta bouche bée et blêmit. Je dus attendre que les gens se 

soient tassés dans le métro et que les portes se soient refermées. 

—   Barb   et   lui,   ils   étaient   vos   voyants,   poursuivis-je.   Barb   savait   qui 

Maurice et les autres avaient sur la conscience. Et vous ? Connaissez-vous vos 

ombres ? Qui se trouve derrière ça, Ève ? Il faut y mettre un terme. 

— Disparais ! feula-t-elle. 

Elle avait une drôle de voix, rauque et forcée... comme quelqu’un qui n’a 

pas parlé depuis longtemps. 

Le métro démarra, prit de la vitesse et couvrit tous les autres bruits. Ève 

se faufila si vite que je pus à peine la suivre des yeux. Sans être vue par les gens 

restés sur le quai, elle sauta rapidement sur les crochets d’attelage entre deux 

wagons.   Un   bond   de   presque   trois   mètres.   Atterrissage   parfait.   L’instant 

suivant, elle était déjà dans le tunnel et il ne me resta plus qu’à suivre le train 

d’un regard ébahi. 

L’odeur prenante de peinture fraîche me brûla le nez quand je repartis 

vers la place de la Bourse. L’affiche devant laquelle Miss Underground s’était 

arrêtée – une pub pour une comédie musicale – était crasseuse et à moitié 

déchirée. Un rigolo avait affublé d’une moustache la jolie chanteuse. Mais en 

dessous,   sur   le   bord   droit,   je   reconnus   les   marques   de   Julian   et   de   la 

Jongleuse... Et, à côté, quatre griffures parallèles (le signe de Crâne-Chauve). 

La nouveauté, c’était le chiffre 4 d’Ève, d’où coulait encore la peinture rose. Il 

ne   recouvrait   pas   les   autres   signes ;   au   contraire,   il   les   complétait.   Sans 

réfléchir, je sortis mon stylo et griffonnai un « Gil » plein d’élan à côté. 


Vibraphone

Zoé savait que son frère se montrait toujours distant après avoir passé 

quelques jours chez Fabio et Andréa. Quand elle voulut l’embrasser, Léon se 

tortilla pour lui échapper et lui lança un regard méfiant. 

— Tu pues comme le voleur ! marmonna-t-il d’un air boudeur avant de 

fondre en larmes, au grand étonnement de sa sœur. 

Mais ce  n’était  qu’un   début.  Leur mère   ne  vint  pas plus  à  bout  de  sa 

mauvaise humeur. Et, quand le petit pleurnicha qu’il voulait retourner chez 

Andréa, l’ambiance à la maison devint carrément exécrable. Comme si quelque 

chose avait dérapé ; comme si la famille était une machine dont les rouages 

s’étaient soudainement grippés. Cette fois, la télécommande se cassa pour de 

bon   quand   Léon   la   jeta   par   terre,   tandis   que,   pour   la   centième   fois,   les 

informations évoquaient les meurtres récents. Zoé s’efforça de ne pas se laisser 

glisser jusqu’à  la  frontière.  Il lui  fallut pour cela  infiniment de  force  et de 

concentration.   Elle   percevait   la   plus   petite   humeur   comme   un   frôlement, 

chaque mot prononcé trop fort comme une impulsion électrique qui changeait 

la coloration de la pièce. Ses bouchons d’oreilles ne la préservaient pas des cris 

de Léon. Un moment, elle eut vraiment envie d’empoigner son frère et de le 

secouer comme un prunier. 

Il était en train de glisser du canapé et son pied renversa un verre de jus 

de pomme, qui se trouvait sur la table basse. Sa mère le gronda et Léon hurla 

de plus belle. Normalement, Zoé serait aussitôt intervenue ; elle aurait consolé 

son petit frère afin de permettre à sa mère d’aller dans la cuisine (dans la salle 

de bains, sur le balcon...) pour prendre un peu de distance. Mais ce jour-là, elle 

se leva tranquillement, partit vers la porte et resta là, les bras croisés. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? l’apostropha sa mère, tandis que Léon filait dans 

sa chambre en claquant si fort la porte que les vitres de l’armoire vibrèrent. Tu 

m’en veux d’avoir dit « non » pour l’entraînement, c’est ça ? 

Elle se leva d’un bond et se passa la main sur le front avant d’ajouter :

—   Mon   Dieu,   j’en   ai   assez   de   tout   ce   cirque !   J’ai   un   séminaire   de 

formation demain matin, j’ai besoin de calme, ou je vais devenir folle ! 

 A ce propos : le prochain samedi m’appartient en entier, pensa Zoé. 

— Et par-dessus le marché, il va falloir que je sorte de je ne sais où l’argent 

pour   le   jardin   d’enfants,   se   plaignit   encore   sa   mère.   Le   Dr   Rubio   vend   sa 

maison et déménage. Il me dit ça comme ça, au téléphone. Il a déjà mandaté 

une agence immobilière. J’ai encore tout juste le droit de l’aider à faire ses 

bagages et après : « Salut, merci, et au plaisir, Gisela ! »

Quelque chose en Zoé avait bougé. Elle avait l’impression de voir sa mère 

comme sur une scène de théâtre : une femme qui avait eu une fille à dix-sept 

ans et qui rendait tout le monde responsable de ses échecs et passait son temps 

à   fuir...   dans   le   travail,   sur   le   balcon,   en   formation,   chez   le   Dr   Rubio... 

n’importe où, pourvu que ce soit loin de chez elle. 

— Oui, je t’en veux, c’est vrai ! répondit tranquillement Zoé. Non pas parce 

que   tu   veux   m’interdire   l’entraînement.   Mais   parce   que   tu   le   fais   pour   de 

mauvaises  raisons.  Je  t’en  veux  de sacrifier  mon  temps  libre  pour pouvoir 

jouer à la mère martyre, au lieu de chercher de l’aide. Je suis furieuse aussi que 

tu te décharges complètement de tes problèmes sur moi. Je me sens comme en 

prison ! Je ne suis pas la mère de Léon, maman. Ni ta meilleure amie à qui tu 

peux confier tous tes problèmes ! De toute façon, que tu signes ou non cette 

autorisation, je suivrai ces séances d’entraînement ! 

C’était la première fois qu’elle voyait sa mère incapable de répliquer. Cela 

lui fit de la peine, mais elle se sentit en même temps terriblement soulagée. 


***

Rubio n’avait pas répondu à mes mails, encore une fois. Son téléphone 

était tour à tour occupé et éteint. Je me rendis donc utile et expédiai les photos 

à Gizmo. Puis je traînai dans la ville et, près des tags de mes congénères, 

j’écrivis   « Gil »   et   gribouillai   à   côté   quelques   explications   et   quelques 

questions. Ensuite, je passai plusieurs heures dans le métro à la recherche de 

Miss Underground. À elle aussi, je laissai des messages. Si jamais elle m’avait 

vu, elle se cachait bien. Bon... c’était aussi son territoire, après tout. Pour finir, 

je me pris un paquet de viande de goulasch dans un discount et l’avalai, tout en 

jetant un œil aux informations sur les écrans du métro. Naturellement, Zoé ne 

me sortait pas de la tête ; pourtant, sans savoir pourquoi, je n’arrivais pas à me 

décider à aller chez elle. 

Quand je remontai à la surface, il faisait nuit. Les lumières de la ville 

bourdonnaient, j’entendais les coups d’aile des insectes qui flirtaient avec le 

néon d’une boutique de kebab. Sans grand espoir, je composai le numéro de 

Rubio... et j’eus comme un choc quand il décrocha. 

— Rubio ? 

Je dus lui sembler décontenancé, car j’entendis son rire éraillé. 

— Ne va pas faire dans ton froc de peur, mon garçon ! dit-il en toussant. 

Tu fais bien de m’appeler. Je suis justement en train de te rédiger un message. 

À ce point de la conversation, j’aurais pu jurer que je ne parlais pas avec 

Rubio. Je ne l’avais jamais connu aussi aimable. 

— Tu as entendu ? Marcus est mort, dis-je. 

— Je sais. Et il ne sera pas le dernier. Mais ça ne me regarde plus. J’ai fait 

mes valises. Il est temps de quitter cette ville. 

— Tu fiches le camp ? m’écriai-je. 

— C’est ça. Et si tu es intelligent, tu ferais bien d’en faire autant. Les autres 

ne valent pas que tu risques ta peau. Mets-toi à l’abri, au moins. 

— À l’abri de qui ? 

— Est-ce important ? murmura-t-il. 

Sur ce point, j’aurais eu des tas de choses à dire, mais un bruit de sonnette 

me perça le tympan. 

—   Lis   bien   mon   message,   dit   Rubio   d’une   voix   lasse.   Adieu,   conteur 

d’histoires. 

— Rubio, bon sang, qu’est-ce... 

Mais il n’était plus là. Il avait raccroché. Quand je composai son numéro, 

le répondeur me déclara que mon interlocuteur n’était pas joignable pour le 

moment.  La sonnette de la porte, pensai-je.   Il est donc chez lui.  Ouais, à moins 

que ce ne soit le chauffeur de taxi qui ait justement sonné pour le conduire à 

l’aéroport. 

Je jetai un œil à ma montre. 22 h 37. Le prochain métro pour la place des 

Tilleuls partait dans deux minutes. 

Je ne me sentis pas à l’aise en arrivant sur les lieux. Dans l’ombre, je crus 

apercevoir Julian, mais ce n’était qu’un ivrogne qui rentrait chez lui à tâtons, 

en rasant les murs. Dans le café, un noctambule surfait sur l’ordi. En levant les 

yeux vers les fenêtres de Rubio, je faillis me décourager. Elles n’étaient pas 

éclairées.   Devant   la   porte,   je   remarquai   que   son   nom   avait   été   effacé. 

J’actionnai la sonnette si longtemps que je pus à peine le supporter. S’il avait 

été chez lui, il l’aurait débranchée... ou il serait devenu fou. 

 Merde !  râlai-je. Puis j’appelai Gizmo. 

— Alors, tu t'es calmé ? dit-il. Je suis justement en train de charger tes 

photos. Où tu es, là ? 

—   Chez   Rubio.   Il   m’a   téléphoné.   On   dirait   qu’il   veut   plier   bagage   et 

disparaître. Écoute, je voudrais que tu regardes mes mails. Il doit y en avoir un 

de lui. 

Un clic rapide. 

— Mot de passe ? demanda-t-il. 

J’hésitai un peu. Maintenant, c’était de toute façon égal que Gizmo jette 

un œil sur mes mails. 

— NomadE92. Le N et le E en capitales. 

— Que dalle ! dit Gizmo. 

Je jurai. 

— Tu veux que je passe te prendre ? 

Incroyable, mais vrai : Gizmo l’impassible me paraissait inquiet. 

Je levai les yeux sur la façade. De ce côté, elle était lisse, mais, à partir du 

deuxième étage, il y avait une avancée. En escaladant la maison d’en face et en 

sautant ensuite sur cette partie en saillie, je pouvais espérer jeter un œil par la 

fenêtre de Rubio. 

— Ce n’est pas nécessaire, répondis-je. Tu sais bien qu’un tueur arrive 

toujours à se débrouiller. Je vais scruter un peu les alentours avant de me tirer. 

Appelle-moi dès que le mail sera arrivé. 

Je retirai mes chaussures et ma veste et déposai le tout devant la porte. 

Puis je cherchai l’angle qui me protégerait le mieux des regards. Malgré la nuit, 

il y avait de bonnes chances qu’on me voie suspendu à la façade. 

— Vas-y ! chuchotai-je. 

Je pris appui sur une poubelle près de la maison d’en face et m’élançai. 

Mes ongles griffèrent le crépi, puis je trouvai une prise  dans une fente du 

mortier et me hissai plus haut. Mes capacités sensorielles s’amplifièrent sur-le-

champ. Et je dus m’avouer que j’appréciais cette grimpette. Au troisième étage, 

je m’agrippai au rebord de la fenêtre, évaluai la distance jusqu’à l’immeuble de 

Rubio... et sautai. Mes ongles raclèrent le béton, mais je trouvai une prise. 

Pour atteindre la bonne fenêtre, je dus me mettre à découvert en passant 

le coin de l’immeuble vers la façade de devant. L’arête du mur me scia le tibia. 

Un regard sur la place des Tilleuls : la station  de  métro ressemblait à une 

gueule ouverte attendant de dévorer les passants. Dans le café, ma serveuse 

préférée lavait les verres avec une concentration remarquable. Parfait. 

Prudemment,   je   me   glissai   vers   la   fenêtre   de   Rubio.   Tout   mon   poids 

reposait sur mes doigts et sur mes orteils. Arrivé à l’avancée, je m’accrochai 

soigneusement avec le pied droit et laissai pendre le haut du corps vers le bas. 

Du coup, je fus directement éclairé par le lampadaire de la rue. Il ne manquait 

plus qu’un roulement de tambour. 

La pièce était sombre, mais la lumière de la ville suffit à mes pupilles de 

chat. Je sursautai en voyant deux yeux brillants me fixer, mais je m’aperçus 

qu’il ne s’agissait que d’un masque de léopard accroché au-dessus d’une porte. 

En bas, à droite de la fenêtre, il y avait un autocollant. À peine croyable, 

mais vrai : Rubio avait fait poser du verre Securit. Je compris soudain à quel 

point il avait peur. Je me concentrai de nouveau et glissai un œil dans son 

domaine. Une grande pièce. S’il était vraiment parti, il n’avait pas emporté 

grand-chose. Des tableaux pendaient encore aux murs, une étagère pleine de 

livres et de petites sculptures se trouvait près de la porte. Et, juste sous la 

fenêtre, un lit encore fait. Je me sentis le moral à zéro. Aucun doute : il était 

parti. 

Un   rire   m’agressa   les   oreilles,   des   cris,   le   frottement   de   semelles   sur 

l’asphalte. En bas, quelques types grimpaient lentement les marches du métro. 

De là où je me trouvais, je pouvais sentir l’odeur douceâtre de l’alcool. Je me 

mis   à   transpirer.   D’ici   quelques   secondes,   ils   seraient   sur   la   place.   Plus   le 

temps de faire le long chemin de retour. 

Je   m’assurai   que  le   sol   était  dégagé   et  sans  tessons.   Puis  je   sautai   en 

m’abandonnant   à   mes   instincts.   Mon   corps   tourna   sur   lui-même,   le   sol 

s’approcha à toute vitesse. Je gémis sous le choc. En bandant mes muscles, je 

me rétablis à quatre pattes et je rebondis. Comme toujours, j’eus l’impression 

que les os de mon corps cherchaient péniblement à reprendre leur place. Mes 

plantes de pied et mes mains me faisaient terriblement souffrir, mais j’étais en 

bas. Intact et non découvert. Quand les types eurent enfin grimpé l’escalier en 

titubant,   j’avais   depuis   longtemps   retrouvé   mes   affaires.   J’attrapai   mes 

chaussures et je m’apprêtais à les enfiler quand, à proximité de la porte, je 

marchai sur quelque chose. En tâtant la plante de mon pied, je trouvai quelque 

chose d’anguleux, comme une écharde flexible, une sorte de film en plastique 

dur enroulé qui se défit entre mes doigts. Une minuscule rondelle se trouva 

alors dans ma main. Je m’en débarrassai avec impatience et enfilai ma veste et 

mes chaussures. Puis je sortis mon portable. 


***

Zoé avait pensé qu’après cette journée harassante, elle dormirait comme 

une souche et se réveillerait brisée, mais en ouvrant les yeux elle se sentit bien 

réveillée et totalement reposée. Elle s’était endormie avec ses écouteurs. La 

musique jouait encore et le mix d’Irvès traversait son corps. Le réveil indiquait 

qu’il allait bientôt être vingt-trois heures. 

Zoé ferma encore une fois les yeux et se plongea dans les sons, qui se 

transformèrent en images de Gil et Irvès. L’un sombre et grave, empli d’une 

braise comme de la lave sous les pierres du volcan, capable de vous brûler les 

doigts   (et   le   cœur ?).   L’autre,   radieux   et   froid.   Noir   et   blanc.   Elle   prit   le 

portable et contempla pensivement les touches : 2 pour blanc. 4 pour noir. 

Irvès répondit dès la première sonnerie. 

— Tu ne serais pas dans les parages, par hasard ? demanda-t-elle. 

— Ça dépend de ce que tu veux faire. 

—  Mata Hari.  Je serai là-bas dans vingt minutes. Et toi ? 

Un rire qui fit d’un coup s’envoler sa lassitude. 

— Pas peur du meurtrier ? demanda-t-il. 

— Viens me chercher et nous serons deux. 

— Tu as demandé la permission à Gil ? se moqua-t-il. 

Zoé   sourit   et   raccrocha.   Quelques   minutes   plus   tard,   elle   quitta   sa 

chambre   en   imaginant   ce   qui   allait   se   passer   si   sa   mère   remarquait   son 

absence. Mais, pour la première fois, elle constata qu’elle s’en moquait bien. 

La porte du salon n’était qu’entrebâillée et elle jeta au passage un regard à 

l’intérieur. Sa mère dormait profondément devant la télé. Léon s’était blotti 

près   d’elle   sur   le   canapé.   La   bouche   ouverte,   il   respirait   avec   un   léger 

ronflement d’enfant enrhumé. Zoé se sentit d’un coup si pleine de tendresse 

pour eux que sa gorge se noua. Elle resta là encore un instant. Puis elle ferma 

la porte sans bruit et partit. 

Personne   à   l’arrêt   de   bus.   Mais   quand   Zoé   traversa   la   rue,   un   léger 

sifflement lui fit lever les yeux. Elle le découvrit alors, en haut, au premier 

étage, sur le parapet de l’un des petits balcons en façade. Il lui fit un sourire en 

coin... et sauta ! Effrayée, Zoé arrêta de respirer. Elle vit son long manteau 

blanc flotter, puis Irvès atterrit en souplesse et se redressa tranquillement. Ses 

yeux brillèrent d’un éclat amusé en la voyant blêmir. 

— Ouais, je me doute bien que toi, tu aurais pris l’escalier, dit-il en la 

précédant. 

La dernière fois, elle n’avait pu s’introduire au  Mata Hari qu’en profitant 

d’une distraction du portier. Mais se trouver avec Irvès avait quelque chose 

d’un « laissez-passer ! ». Le portier leur fit signe d’entrer, et la fille à la caisse 

offrit à Irvès un sourire éblouissant (avant qu’elle ne découvre Zoé et que son 

sourire ne se fige aussitôt). 

Des ondes de basses rugissantes picotèrent la peau de Zoé dès son entrée 

dans   le   club.   Un   autre   univers :   lumière   noire   et   éclairs   violets.   Il   n’était 

pourtant pas tard, mais la piste était déjà surchauffée. Des milliers d’éclats de 

sons et de perceptions olfactives se mêlaient en une impression foisonnante. 

Zoé eut un moment d’appréhension, mais elle ne se défendit pas quand Irvès 

prit sa main et l’entraîna sur la piste. Leurs mouvements se fondirent tout 

naturellement dans la musique. Son parfum la submergea, et ses yeux de fauve 

incolores,   qui   luisaient   maintenant   dans   la   lumière   rouge   des   projecteurs, 

étaient si proches d’elle ! Une unique longueur d’onde. Plus de secrets. A la 

place,   une   harmonie   qui,   dans   cette   extrême   proximité,   était   à   la   fois 

inquiétante et excitante. Du coin de l’œil, elle s’aperçut que toutes les femmes 

présentes dans la salle les regardaient. Puis cette impression disparut et il ne 

resta plus qu’lrvès et elle. Son sourire, son regard de nacre, hypnotique, et 

l’impression de planer pendant quelques instants de bonheur. 

Aucun mail de Rubio. Et Irvès n’avait rien trouvé de mieux à faire que 

d’éteindre son portable. En tout cas, je savais où le trouver. Il ne fréquentait 

que quatre clubs, et je fis une bonne pioche dès le premier. En fait, il m’aurait 

suffi de suivre les regards des femmes, mais de toute façon on ne pouvait pas le 

rater : l’homme fantôme. Au centre de la piste, en pleine action. Du coup, moi 

aussi, je restai sur place et le contemplai, fasciné. Je ne l’avais encore jamais vu 

comme ça. Panthera dans le sang, avec en plus le rythme souple du danseur. Il 

glissa sur le côté et j’en restai bouche bée. Il n’était pas seul. Les deux danseurs 

se déplaçaient en harmonie. Tous les deux en blanc, sauf que l’un des T-shirts 

arborait ce cercle rouge que j’avais déjà vu une fois. Il y avait... très longtemps. 

Ce n’était plus Zoé. Elle n’était plus qu’une Panthera. La façon qu’elle 

avait   de   se   mouvoir,   l’agressivité   retenue.   Si   près   de   la   frontière.   Et   plus 

encore.   L’image   de   la   chenille   et   du   papillon   qu’avait   utilisée   Rubio   me 

traversa l’esprit. Zoé était sacrément près de voler ! 

Un instant, je tentai de me persuader que je me trompais et que c’était 

quelqu’un d’autre, mais elle virevolta – cheveux au vent ! – et sourit à Irvès à 

sa   manière   si   particulière   et   je   compris   qu’il   n’y   avait   pas   de   confusion 

possible. Leur intimité me coupa le souffle et me serra la gorge. Irvès et Zoé ! 

J’avais l’impression d’être mis à l’écart. Comme si mon regard avait brûlé sa 

peau, elle tressaillit, s’arrêta de danser et me lança un regard étonné. 


***


C’était vraiment Gil qui se tenait là-bas ! Simplement, elle l’avait à peine 

reconnu. Ce n’était plus le type au jean trop large, à la veste démodée et au 

visage menaçant et amoché. Ce Gil-là portait une étroite veste de cuir noir et 

un pantalon soulignant sa minceur. Ses cheveux plus courts faisaient ressortir 

ses traits clairs. Un visage sans blessures, au teint basané et aux yeux noirs de 

fauve. A la fois rude et rebelle, il était presque beau. La musique accéléra, mais 

Zoé ne put que rester plantée là à le regarder. 

Gil pinça les lèvres et avança vers elle. Elle lutta un instant contre l’envie 

de reculer. 

— Tu as perdu la tête ? s’énerva-t-il. Pourquoi diable t’aventures-tu si près 

de la frontière ? 

Elle ressentit le ton de sa voix comme une gifle. Sans prévenir, il l’attrapa 

par les épaules. 

— Tu veux donc être une bête ? hurla-t-il. 

Irvès intervint si rapidement qu’elle ne le vit pas arriver. 

— Nous  sommes des bêtes, dit-il à Gil. Et tu connais le proverbe :  Mieux 

 vaut un tigre que l’on redoute plutôt qu’un chien que l’on aime.  Et maintenant, 

lâche-la, bon sang ! 

Avant que Zoé comprenne ce qui lui arrivait, Gil la lâcha et passa près 

d’elle en trombe. Puis Irvès tituba sous le coup. 

—   Est-ce   là   ta   version   de   « Nous   devons   la   tenir   à   l’écart   de   la   zone 

dangereuse ? » lui lança Gil. 

Ils s’observèrent un moment tandis que les autres danseurs reculaient en 

formant un cercle autour d’eux. Puis Irvès éclata de rire. Ses yeux brillèrent 

dans la lumière du stroboscope quand il se redressa.    Deux gladiateurs dans 

 l’arène,  pensa Zoé, horrifiée.   Et Irvès semble faire exprès de le provoquer. 

—   Oui,   c’est   ma   version,   dit   Irvès.   C’est   notre   vie.   Nous   sortons   et 

aiguisons nos sens. Nous ne nous terrons pas comme des lapins craintifs dans 

nos terriers. A moins de s’appeler French et d’avoir peur de desserrer le frein. 

Gil poussa un cri et fonça. Puis la bagarre battit son plein au centre de la 

piste. Quelqu’un courut vers la sortie pour alerter les portiers. Zoé resta là, 

comme   assommée.   Les   vibrations   des   basses   la   secouaient,   et   l’ambiance 

chauffée à blanc l’assaillit comme les vagues d’une tempête. L’odeur soudaine 

de   sueur   et  de   panique   qui   émanait  des   gens   présents   la   rendit   agressive. 

C’était trop. Elle se retourna et joua des coudes pour gagner la sortie. 


***

Tandis   qu’ils   relevaient   du   sol   l’agent   de   sécurité   qui   avait   tenté   de 

s’interposer, j’avais pris depuis longtemps la direction de la sortie. Mon sang 

bouillonnait et je ne voulais plus que rentrer chez moi. Seul le diable savait où 

était passé Irvès après avoir démoli le bord du comptoir vitré avec son dos. Je 

me souvenais au moins de ça. Et aussi que Zoé s’était précipitée dehors. Penser 

à elle me donna un coup au cœur. Je revis son visage ébahi et furieux sur la 

piste et me sentis encore plus mal.   Belle entrée en scène, pensai-je amèrement. 

 Et tu lui répètes qu’elle ne doit pas laisser l’ombre l’approcher ! Tu as tout 

 fichu en l’air, Gil.  Cette histoire sentait l’échec à plein nez. Le fait de m’avouer 

que cela me démolissait complètement de la voir avec Irvès n’avait rien pour 

me   remonter   le   moral.   Bon   sang,   comment   avais-je   pu   me   persuader   si 

longtemps que je ne ressentais pour elle que de l’inquiétude ! 

L’air de la nuit était assez frais pour me ramener un peu à la réalité. Mais 

plus j’avançais, plus je me sentais abattu. Quand je tournai dans ma rue et que 

je me dirigeai vers le passage de la cour, ma rage avait presque disparu. Les 

épaules tombantes, je me glissai dans la cour. Mais, en approchant de la porte, 

je sursautai. 

Quelque chose était différent. Dans l’ombre se dessinaient les contours 

d’une silhouette assise. Tout d’abord, je pensai à Irvès – l’odeur des tables en 

plastique du club me monta aux narines – mais ensuite, je reconnus Zoé. La 

dernière personne que je voulais voir ! J’aurais donné n’importe quoi pour 

pouvoir   ficher   le   camp,   mais   c’était   trop   tard.   Naturellement,   elle   m’avait 

repéré depuis longtemps, le vent lui était plus favorable qu’à moi. Elle se leva 

lentement et tapota son pantalon pour en retirer la poussière. 

— Salut, dit-elle. Quel cinéma ! Si c’est comme ça que tu traites tes amis, 

je préfère ne pas être ton ennemie. 

Je me sentis rougir, et cela m’énerva. 

— Chez nous, l’amitié n’existe pas, répondis-je brutalement. 

— Même entre nous ? demanda-t-elle doucement. Tu m’as tout de même 

sauvée, sur le pont. Sans toi, je serais tombée. Pourquoi as-tu fait ça ? 

En   cet   instant,   j’appris   quelque   chose   de   nouveau   sur   Gil :   il   était 

sacrément lâche. 

— Comment as-tu fait pour arriver aussi vite ? demandai-je pour faire 

diversion.   Excellente question, très intelligent ! 

Elle haussa les épaules. 

— En taxi, dit-elle sèchement. Irvès m’a dit où tu habitais. Contrairement 

à toi, il ne fait pas un secret de tout et de rien. 

 Irvès.  Le seul souvenir de leur complicité acheva de m’abattre. 

— Jaloux ? demanda-t-elle. 

Je compris pour de bon qu’elle était déjà plus proche de l’ombre que je ne 

l’avais   supposé.   Elle   utilisait   tout   naturellement   ses   sens   et   Irvès   était 

manifestement un bon professeur – raison de plus pour avoir envie de lui voler 

de   nouveau   dans   les   plumes.   Et,   maintenant,   les   antennes   de   Zoé   étaient 

dirigées droit sur moi. 

— Pense ce que tu veux, grognai-je. J’ai simplement tenté de te faciliter les 

choses et de te protéger. Apparemment, c’est au tour d’Irvès. Bonne chance ! 

Elle sourit légèrement. Pourtant, l’air était à l’orage. 

— Comme dans un film d’Indiana Jones ? Une faible femme qui se tient 

dans un  coin  en   criant,  tandis  que   les  héros  la  protègent  vaillamment  des 

méchants ? À moins qu’ils ne soient en train de se battre pour elle ? C’est ainsi 

que tu me vois, Gil ? Est-ce là tout ce qui nous lie ? 

Sa déception me troubla un peu plus. Pour cacher ma nervosité, je ne 

trouvai rien de mieux que de frapper de toutes mes forces sur la boîte aux 

lettres. Zoé sursauta, mais elle resta là et me regarda tranquillement chercher 

la clé dans la fente du mur. Ouais, et à partir de là, le scénario s’arrêta pour 

moi. Allais-je passer devant elle et la laisser dehors ? D’un côté, je l’aurais bien 

envoyée au diable. Mais de l’autre... 

— Alors ? demanda-t-elle. On monte chez toi ? 

Elle marqua une pause avant d’ajouter :

— On ne pourrait pas se parler tranquillement pour une fois ? sans que tu 

agresses quelqu’un ou que tu me rejettes ? 

De   toute   façon,   elle   avait   déjà   trop   vu   de   mon   ombre.   Peu   importait, 

maintenant,   pour   qui   elle   me   prenait.   Le   jeu   était   fini.   Je   cherchai   à   me 

rappeler   la   dernière   fois   où   j’avais   fait   entrer   quelqu’un   chez   moi.   Et   j’en 

arrivai à la conclusion que ça faisait réellement un bail. 

— Cinquième étage, murmurai-je. 

Jusqu’alors,   j’avais   toujours   pensé   que   mon   immeuble   était   juste 

acceptable. Mais cette fois, il me sembla vraiment miteux. L’escalier craqua 

sous nos pas, et, quand j’allumai la lumière dans mon appartement, chose que 

je ne faisais jamais, je me rappelai soudain que c’était inutile, étant donné que 

Zoé voyait aussi bien dans la nuit que moi. Elle entra dans la pièce, comme on 

pénètre dans un lieu interdit, et l’inspecta du regard. Il n’y avait pas grand-

chose à voir. Une minuscule mansarde aux murs en pente. Vide, pour ainsi 

dire. Une étagère de vêtements, un lit et la cuisine intégrée inutilisée. Seul, le 

réfrigérateur ronronnait. Avec ça, des fenêtres ouvertes. Un bruit de papier 

froissé :  mes   dessins   épinglés  aux   murs  qui   s’agitaient  au  vent.   La   plupart 

étaient   des   fiches   signalétiques,   mais   il   y   avait   aussi   quelques-uns  de   mes 

portraits. Par bonheur, les esquisses que j’avais faites de Zoé se trouvaient 

encore dans mon bloc à dessin. 

Zoé se dirigea droit sur un visage que j’avais dessiné de mémoire et le 

contempla pensivement. Je m’étonnai de son regard soupçonneux. 

— Qui est-ce ? 

Je croisai les bras pour cacher ma nervosité. 

— Ghaezel. Ma... ma sœur. 

Son air méfiant disparut et elle me sourit, surprise. 

— Elle ressemble à quelqu’un que je connais. Elle vit encore à Paris ? 

Je fis signe que oui. 

— Et les enfants ? demanda-t-elle. 

— Un neveu et une nièce. Quatre ans et un an. 

— Mon frère a cinq ans. 

De   nouveau,   un   silence.   Son   calme   me   déstabilisait.   Et   aussi   la   façon 

qu’elle  avait de  regarder  autour d’elle, d’aller de  dessin  en  dessin  pour les 

étudier soigneusement. Des portraits de gens d’Alger, un autre de Charles (un 

ami avec qui j’avais arpenté les rues de la Casbah) et, pour finir, ma grand-

mère   en   train   d’attiser   le   feu :   quelques   flammes   entre   trois   pierres   sur 

lesquelles bouillonnait une marmite. 

Zoé contempla longuement ce dessin. Dans la faible lueur de l’ampoule de 

vingt-cinq watts, elle semblait rayonner. Peau claire, tendre profil et cheveux 

de Blanche-Neige, qui lui tombaient dans le dos. Avec en plus cette nouvelle 

facette :   l’attention   d’un   animal   de   proie.   J’accusai   le   coup   et   détournai   le 

regard. 

— Tu dessines vraiment bien, dit-elle, pleine de respect. Tu devrais en 

faire quelque chose. Tu pourrais être graphiste ou illustrateur. 

— Qu’est-ce que tu me veux, Zoé ? demandai-je brutalement. 

— Juste   quelques   réponses,   répondit-elle   doucement.   Je   te   connais   à 

peine. 

 En revanche, tu connais bien Irvès. 

— Tu viens du Maghreb, mais tu es français, n’est-ce pas ? Et musulman 

aussi ? 

—   Pas  musulman,  répondis-je.   Et   pour  être  français,   il  me  manque   le 

passeport. 

— Sur le pont, tu m’as raconté que ton père était français. Alors, tu peux le 

demander, le passeport. 

 C’est bien ce que je voulais faire,  pensai-je . Avant que tout ait changé. 

Elle attendit un moment ma réponse, mais comme je m’obstinais à garder 

le silence, elle reprit la parole :

— Bien, alors je vais commencer par moi : mon père vient du Canada. Il 

est   arrivé   ici   dans   un   échange   scolaire.   Il   paraît   qu’il   aurait   des   racines 

indiennes... Je ne crois pas que ce soit vrai, mais sur la photo que j’ai de lui il 

essaie d’avoir l’air d’un Indien et il porte les cheveux long. Ma mère et lui 

avaient tout juste seize ans quand ils sont tombés amoureux l’un de l’autre. Il 

était retourné depuis longtemps au Canada quand je suis née. Je ne l’ai jamais 

rencontré et je ne sais pas ce qu’il est devenu. Tu as dit que tu avais vécu 

quelques années chez les nomades ? Comment es-tu arrivé à Paris ? 

Elle   savait   à   l’évidence   comment   m’amener   à   parler.   Histoire   contre 

histoire. Ma grand-mère aurait approuvé. 

— Mon père était ingénieur à Alger, répondis-je malgré moi. Mais il est 

mort dans un accident. Ma mère ne voulait plus retourner dans sa tribu, alors 

elle nous a confiés quelques années à sa famille, Ghaezel et moi, le temps de se 

faire en ville une existence correcte. Elle travaillait comme interprète, pour le 

consulat et différentes entreprises étrangères. Elle avait toujours l’idée de nous 

emmener en France. J’ai grandi avec des contes européens plein la tête, et elle 

nous   parlait   souvent   en   français.   Un   frère   de   mon   père   nous   envoyait   de 

l’argent   pour   l’école,   de   sorte   que   j’ai   pu   fréquenter   le   lycée   international 

d’Alger, où on apprenait aussi l’anglais. Ghaezel s’est mariée tôt. Il y a deux 

ans, à la mort de ma mère, elle est partie avec sa famille à Paris. Et je les ai 

rejoints un an plus tard. Je voulais terminer mes études là-bas. 

À l’éclat de ses yeux, je compris que mon histoire l’avait intéressée. 

— Mais pourquoi as-tu quitté Ghaezel et tout le reste ? demanda-t-elle en 

se penchant pour examiner le portrait de ma sœur. 

— Ça ne te regarde pas ! lâchai-je. 

Ses yeux lancèrent des éclairs. 

— Évidemment que ça me regarde ! Je sais que tu n’aimes pas l’entendre, 

mais je suis l’une des vôtres ! Pourquoi devrions-nous avoir des secrets l’un 

pour l’autre ? Nous devons nous serrer les coudes, surtout maintenant que 

nous sommes en danger. 

— Tu ne sembles pas te faire beaucoup de souci à ce sujet quand tu hantes 

les clubs avec Irvès. 

— Il se trouve qu’Irvès est le seul qui me parle avec franchise. 

Elle   prit   une   profonde   inspiration,   comme   pour   se   calmer.   Puis   elle 

ajouta, un peu plus gentiment :

— Je  veux seulement  savoir  où j’en suis  et ne pas me  faire  sans arrêt 

rembarrer. Si ce n’est qu’un instinct de macho protecteur qui t’a conduit à aller 

me   secourir  sur  le   pont,   dis-le-moi !   Mais   cesse   de   me   traiter  comme   une 

gamine ! 

— Je t’ai seulement conseillé de te tenir éloignée de la frontière. 

— Non, tu as décidé à ma place que ce n’est pas bon pour moi. Parce que 

tu crains la frontière, je dois aussi en avoir peur. Mais je ne le veux pas ! Pour 

la première fois de ma vie, je ressens des choses fortes. Et ça me plaît d’être ce 

que je suis. 

— Tu n’as pas vu les informations ? m’emportai-je. Le meurtrier est l’un 

des nôtres ! Voilà de quoi nous sommes capables ! C’est ça, l’autre côté ! 

— Mais je n’ai tué personne. Ni toi non plus. 

Je faillis rire. C’eût été un rire froid. 

— Tu veux vraiment savoir pourquoi j’ai quitté ma famille ? 

Je dus fermer les yeux. Soudain, tout me sembla de nouveau si proche : la 

rue sombre, la banlieue de Paris, les constructions en béton. Un endroit mal 

fréquenté,   mais   Ghaezel   et   mon   beau-frère   ne   pouvaient   pas   se   payer   un 

appartement mieux situé. Et puis les trois types sur mes talons... 

— Bon, je vais te raconter mon premier saut pardessus le pont, dis-je 

doucement. Rite d’initiation. Tout comme pour toi. Trois d’entre nous m’ont 

chassé et, quand j’ai repris mes esprits, je me suis trouvé sur le toit de la 

maison de ma sœur. Et l’un des trois gisait, mort, en bas. 

Zoé ouvrait de grands yeux ronds. J’avais la gorge si sèche que chaque 

mot me coûtait. 

— Regarde-moi. Le gentil Gil qui t’a sauvée, ton ange gardien, fut pour un 

autre l’ange de la mort. Tu crois que l’ombre n’est qu’un doux chat domestique, 

mais c’est faux ! Tu as beau faire, tu ne pourras jamais vraiment la connaître. 

Suis-je innocent, parce que c’est l’ombre qui m’a entraîné ? Non, Zoé. Je suis 

un assassin. C’est de cela que je voulais te prémunir. 

Je m’étais attendu à ce qu’elle fût choquée. Je pensais même la voir partir. 

Mais elle me regarda simplement. 

— Tu t’en souviens ? chuchota-t-elle. Je veux dire... de tout ? 

Son empathie m’acheva. Je dus cligner des yeux et détourner mon regard. 

—   Pas   en   détail,   mais   beaucoup   trop   à   mon   goût,   dis-je   d’une   voix 

enrouée. Je me rappelle que nous avons grimpé par les balcons. Que je suis 

tombé et que j’ai failli y rester. Nous pouvons sauter du deuxième étage sans 

nous blesser, mais du septième, c’est du pur suicide. Les trois chasseurs le 

savaient et ils m’ont tout de même poussé à perdre l’équilibre. Ils faisaient 

partie des très grands, je n’avais aucune chance contre eux. L’un d’eux a sorti 

ses griffes si près de mes yeux que j’ai dû m’écarter. J’ai chuté d’un étage, mais 

j’ai pu me rattraper à la balustrade d’un balcon. Seulement, en bas, le suivant 

m’attendait déjà. Je me suis vu prendre mon élan. Et je l’ai vu tomber... 

Je la regardai de nouveau et lus dans ses yeux un étonnement attristé. 

— Ils ont montré sa photo à la télé, poursuivis-je. Il s’était rompu la nuque 

dans sa chute. On a trouvé plus tard son couteau, il l’avait perdu en tombant. 

On a parlé de règlement de comptes. Il était connu auprès de la police et... je le 

connaissais aussi. 

J’avais les yeux si secs qu’ils me brûlaient. Je dus me forcer à les cligner 

pour chasser les images les plus dures. 

— Quand ils m’avaient pris en chasse, je n’avais pas reconnu leurs visages. 

Je ne voyais que leurs ombres. C’est seulement quand je suis revenu à moi et 

que  j’ai vu le type allongé  en bas que je  me suis  aperçu  qu’il  s’agissait de 

Khaled. Un copain de mon beau-frère, un Algérien qui était arrivé à Paris une 

année   auparavant.   Personne   ne   savait   exactement   ce   qu’il   faisait ;   il   se 

débrouillait,   tout   simplement.   Ghaezel   supposait   qu’il   faisait   du   trafic   de 

montres de marque et elle ne voulait plus que son mari le voie. Khaled était un 

type amusant, je l’aimais bien. Mais je m’aperçus alors qu’il avait toujours su 

que je serais un gibier. Et qu’il avait un tout autre caractère quand il était dans 

son ombre. Comme moi. Comme chacun de nous, Zoé ! 


***

Zoé savait qu’elle aurait dû se montrer horrifiée, mais elle n’y réussit pas, 

étrangement. Au contraire : il lui semblait voir vraiment Gil pour la première 

fois. En cet instant, tout se rassembla dans sa tête en une image enfin logique. 

Elle comprit son aversion, son déchirement et sa peur de passer de l’autre côté. 

Et aussi la culpabilité qui l’habitait. 

— Je suis simplement parti, conclut-il. Sans mon passeport en poche, sans 

papiers, sans un adieu. Parce que je me souvenais de ce moment où j’étais 

devenu un autre. 

Il releva la tête. Ses yeux semblaient refléter de sombres flammes. 

— Tu comprends, maintenant ? ajouta-t-il doucement. Ton ombre aussi 

peut faire de toi une tueuse. Une bête. 

— Tu n’es pas un tueur ! s’écria Zoé avec une détermination qu’elle ne se 

connaissait pas. Tu étais en état de légitime défense. C’était un accident. Et tu 

n’as vu qu’une partie du flash-back, à partir de quoi tu conclus tout le reste. 

Il   ne   répondit   pas,   mais   elle   voyait   bien   que   cette   explication   ne   lui 

suffisait pas... et ne lui suffirait jamais. A la lueur de l’ampoule, elle contempla 

chaque ombre et chaque trait de son visage. Elle ouvrait la bouche pour lui 

répéter   qu’elle   ne   pouvait   voir   de   meurtrier   en   lui   et   qu’elle   lui   faisait 

confiance,   plus   qu’à   n’importe   qui   d’autre...   mais,   soudain,   tous   les   mots 

qu’elle   aurait  pu   dire   lui  parurent  creux   et  peu   crédibles.   L’impulsion   vint 

d’elle-même...   un   doux   tiraillement   quelque   part   dans   sa   poitrine,   une 

attirance à laquelle elle ne voulut pas résister. Elle fit un pas vers Gil. 

 Qu’est-ce   que   tu   es   en   train   de   faire ?   pensa-t-elle   tout   à   coup,   alors 

qu’elle s’approchait encore.    Et s’il me repoussait ? Et si nous ne ressentions 

 plus ce que les humains ressentent à ce moment-là ? Est-ce que les Pantheras 

 s’embrassent ? Est-ce qu’ils s’aiment ?  L’espace d’une fraction de seconde, elle 

entendit aussi sa voix raisonnable ;   Laisse tomber ; tu as déjà un amour raté  

 derrière toi. 

Puis une foule d’impressions, depuis le sable du désert jusqu’au bois de 

santal l’enveloppèrent comme un voile chaud, une odeur de peau... une image 

de Gil qu’elle aurait perçue dans une obscurité absolue. Et soudain, tout fut 

simple. Elle s’abandonna à lui, tout comme sur le pont quand elle avait décidé 

de lâcher la poutre. Il ne recula pas quand elle lui entoura le cou de ses bras. 

Cette fois, sa vie à elle n’en dépendait pas.   Mais peut-être la tienne, Gil ? 

 ***

Comme en transe, je réalisai qu’elle posait ses bras autour de mon cou et 

m’embrassait.   Je   m’étais   toujours   demandé   comment   ce   serait...   et   si   cela 

devait se faire. Avions-nous les mêmes sentiments que les humains ? Ou bien 

nos instincts étaient-ils nos seuls guides ? Maintenant, je découvrais que je 

m’étais   trompé   sur   tous   les   points.   Je   ressentis   tout   cela   comme   étant 

parfaitement juste. Et j’en fus submergé : ses lèvres fraîches, son parfum qui 

me faisait tourner la tête. Une plongée dans un autre monde. Tâtonnement et 

odorat, une vision avec tous les sens. Fugacement, une image effrayante, que 

j’avais cachée  à  Zoé, s’introduisit dans  mes pensées : le moment où j’avais 

regardé   par   la   porte   vitrée   d’un   balcon   et   où   j’avais   considéré   des   gens 

innocents comme une proie.   Et s’il m’arrivait de te voir ainsi Zoé ? Et si... 

Pourtant, je l’attirai à moi. Pourtant, je répondis à ses baisers avec la plus 

grande fougue. Je sentis son corps contre le mien, les battements rapides de 

son cœur, comme l’autre nuit dans les armatures du pont. Je me sentis une 

tendresse   humaine  pour elle tout en percevant encore toutes les facettes de 

l’ombre. Et puis, je cessai définitivement de réfléchir... et il ne resta plus que 

Zoé et moi. 

—   Tu   vois,   dit-elle   doucement   quand   nous   nous   détachâmes,   un   long 

moment  après.   Nous   ne   sommes  pas  des   bêtes.   Les  bêtes  ne   tombent  pas 

amoureuses. 

 Oh, si, Zoé, elles le font ! 

Mais   naturellement,   je   ne   le   lui   dis   pas.   Cet   instant   était   bien   trop 

précieux pour le détruire. 

— Et Irvès ? répondis-je. 

Je savais qu’en disant cela j’aurais l’air d’un parfait idiot, mais je ne pus 

m’en empêcher. Elle rit et caressa de ses lèvres le coin de ma bouche. Je sentis 

ses mots sur ma peau, un flot chaud de tendresse. 

— C’est bien toi que j’embrasse et pas lui, non ? dit- elle. 

Je   ne   la   lâchai   qu’à   regret,   quand   elle   fit   un   pas   en   arrière.   Elle   me 

dévisagea   et   je   constatai   que   je   ne   l’avais   encore   jamais   vue   sourire   aussi 

longtemps. 

— J’aime bien Irvès, dit-elle. C’est tout. 

Mon portable sonna – un bruit discordant qui nous catapulta de nouveau 

dans la pièce comme une gifle. 

Le   visage   de   Zoé   changea.   Sa   douceur   disparut.   Elle   parut   soudain 

soucieuse. 

— Vas-y, m’invita-t-elle. C’est peut-être Irvès. 

J’aurais préféré l’éteindre, mais je le sortis nerveusement de ma poche. 

Gizmo. 

— Le mail de Rubio est-il arrivé ? demandai-je. 

À l’évocation de ce nom, Zoé fronça les sourcils. 

— Non, dit Gizmo. Je voulais simplement te dire que je termine pour 

aujourd’hui. Je vais t’envoyer les photos dans ta boîte mail. Je les ai aussi 

envoyées   à   Rubio.   Et   les   copies   des   infos   que   tu   voulais   avoir   la   semaine 

dernière, je te les ai envoyées en format MPEG-4. Tu as trouvé Rubio ? 

— Il n’était pas là. Je passerai demain matin par la place des Tilleuls. 

— Tu crois qu’il s’est tiré ? 

J’avais   du   mal   à   avoir   les   idées   claires.   Mon   cœur   battait   encore   la 

chamade,   mes   pensées   étaient   dans   un   chaos   total.   Pourtant,   je   répondis 

clairement à sa question. 

— Non, je ne pense pas qu’il soit parti. Son lit n’était pas défait, mais 

toutes ses affaires étaient encore dans sa chambre. C’est tout ce que j’ai pu voir 

par la fenêtre. Et ce mail qui n’arrive pas... À vrai dire, ça m’inquiète. 

— Tu ne penses pas qu’on devrait entrer chez lui par effraction ? demanda 

Gizmo. 

— Verre Securit et portes renforcées, répliquai-je. 

—   Rubio ?   demanda   Zoé   si   fort   que   Gizmo   dut   l’entendre   aussi.   Vous 

voulez   parler   du   Dr   Gabriel   Rubio,   qui   était   autrefois   psychiatre   et   qui   a 

travaillé à l’hôpital ? Ce Rubio qui est maintenant en fauteuil roulant ? 

Je ne m’attendais pas à une nouvelle surprise, ce soir-là. 

— Je te rappelle, dis-je à Gizmo. 

Zoé me regardait d’un air interrogateur. 

— Oui, ce Rubio-là, répondis-je. Pourquoi ? 

— C’est l’un des nôtres ? s’écria-t-elle. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Son 

portrait n’est pas dans les fiches signalétiques que tu m’as envoyées ! 

— Ce n’était pas nécessaire. Il ne peut être dangereux pour aucun de nous. 

Zoé rit et je vis apparaître le côté fauve de ses traits. Un souffle de colère. 

— Tu vois, dit-elle. Personne ne me dit ce que je dois vraiment savoir. Tu 

te fais du souci pour lui ? Tu crois que l’assassin... 

— Je ne sais pas. Gizmo pense qu’on devrait forcer sa porte pour voir où il 

est passé. Du Gizmo tout craché : il n’a rien trouvé de mieux que de mettre la 

police sur nos traces. 

Cette fois, son sourire prit un air moqueur. Elle rejeta la tête en arrière et 

ressembla soudain à un chat rusé. 

— Si tu m’avais mise au courant, vous auriez pu vous épargner tous les 

trois des tas de coups de fil, dit-elle. Il se trouve que par hasard, je peux me 

procurer sans problème la clé de l’appartement du Dr Rubio. 

Je  dus avoir l’air  complètement  ahuri,  car ses  yeux  s’éclairèrent d’une 

lueur amusée quand elle se rapprocha de moi. 

— À partir de maintenant, finis, les secrets ! commanda-t-elle. 

Elle sourit et retira quelque chose du bord de mon T-shirt. C’était la petite 

rondelle en plastique sur laquelle j’avais marché devant la maison de Rubio. 

— Oh ! une lentille de contact, dit Zoé. Elle est teintée en bleu. 

Clé

Il y avait aussi des côtés pratiques à notre existence. L’un d’entre eux était 

que je pouvais me dispenser d’excuses. Nous pouvions nous sauter à la gorge 

un soir, mais dès notre rencontre suivante le score était remis à zéro. Nouveau 

jour, nouveau jeu. Du moins était-ce le cas pour Irvès, Gizmo et moi. Quand 

j’appelai   Irvès   en   revenant   de   chez   Zoé,   il   m’écouta   en   silence,   se   déclara 

d’accord et raccrocha. Pas un mot sur son nez en sang ni sur Zoé. À neuf 

heures pile, il était au café de la place des Tilleuls, sans son manteau, juste en 

T-shirt et pantalon cargo, avec de tout petits yeux qu’il clignait comme ceux 

d’une taupe dans la lumière du jour. J’avais probablement l’air aussi épuisé 

que lui. Après avoir raccompagné Zoé chez elle, j’étais resté assis sur mon toit à 

regarder la nuit et le soleil levant transformer tour à tour les reflets à la surface 

de l’eau. J’avais écouté le chant de la ville en train de s’éveiller, dans l’espoir de 

pouvoir au moins faire le tri dans le chaos que je ressentais en moi. Pas de 

chance. Cela avait plutôt empiré. Le souvenir de notre baiser était encore si 

présent que j’en avais la tête à l’envers. J’étais sûr qu’Irvès pouvait deviner ce 

qui se passait entre Zoé et moi. Mais il ne leva même pas les yeux quand je 

m’assis près de lui. Bien, peut-être que j’étais assez bon, finalement, dans l’art 

de faire comme si de rien n’était. 

Quand   Irvès   se   tourna   enfin   vers  moi,   je   m’aperçus   que   sa   pommette 

gauche était violette et que son nez était enflé. Sans en être vraiment fier, je 

n’en éprouvai aucune honte. 

— Salut, lover boy, dit-il avec un sourire suffisant. 

Tu parles que je pouvais cacher à Irvès mes turbulences ! 

Il me dévisagea et remarqua ma nouvelle éraflure au cou et mes phalanges 

abîmées. 

— Zoé a été impressionnée, au moins ? 

— Ferme-la, Casanova ! le rembarrai-je. 

Irvès rit. 

— J’espérais te sortir un peu de ta réserve, hier, remarqua-t-il. Mais tu te 

raccroches vraiment bec et ongles à ce bon vieux Gil. 

J’avais eu l’intention de laisser tomber, mais maintenant il fallait que ça 

sorte. 

— Pourquoi la traînes-tu dans les clubs ? demandai-je. Bon Dieu, qu’est-ce 

que tu cherches ? 

Irvès haussa les épaules et porta sa tasse à ses lèvres. J’eus presque mal 

pour lui à le regarder boire une gorgée de café. Il retira rapidement ses lèvres 

et reposa la tasse si brutalement que le café déborda. 

—   Toujours   aussi   écœurant,   dit-il.   Quand   je   pense   qu’autrefois   je   me 

nourrissais presque exclusivement de ce truc-là... 

— Je t’ai posé une question, ghostman ! 

Sa bouche ne sourit pas, mais ses yeux se plissèrent. Je pus voir à travers 

ses pupilles le rouge sombre de sa rétine... et la lueur du regard de fauve. 

— Zoé a un truc avec la musique, dit-il finalement. Et elle me plaît. 

Ses   yeux   prirent   le   reflet   fascinant   que,   d’habitude,   seul   un   nouveau 

morceau de techno pouvait lui donner. Sous la table, je serrai les poings. Je 

ressentais la jalousie comme une averse de copeaux acérés dans ma poitrine. 

— Elle est comme moi, ajouta doucement Irvès. Elle n’a pas besoin de 

quelqu’un qui lui dise ce qu’il faut faire. Elle est assez grande pour veiller sur 

elle-même. 

Son sourire s’élargit. 

— Elle est plutôt cool. La seule chose dont elle se soit plainte, quand je 

suis passé la prendre, c’est d’avoir déjà perdu sa deuxième paire de chaussures 

depuis   qu’elle   se   transforme.   Contrairement   à   toi,   elle   ne   regrette   que   ses 

fringues après, et pas sa vie d’avant. 

 Deux paires de chaussures ?  pensai-je . 

Il baissa la voix et chuchota :

— Je crois même que, quand elle veut, elle peut être un vrai tueur. 

— Ne te moque pas de ça ! m’écriai-je. Tu espères d’elle quelque chose, 

c’est ça ? 

— C’est sûr. On peut toujours essayer, répondit-il. Mais tu n’as pas trop de 

souci à te faire. Pour le moment, elle semble avoir un faible pour les types 

mystérieux et mélancoliques au sombre passé. Ce qui, ajouta-t-il en levant un 

sourcil, ne veut pas dire qu’elle en restera là. 

Il jouait franc jeu. Cartes sur table. Je regrettai tout de même de ne pas lui 

avoir collé la veille un deuxième œil au beurre noir. 

— Ne te fais pas trop d’illusions, répliquai-je froidement. 

— Les illusions, c’est bon pour les mauviettes, répondit-il avec un sourire 

en coin. Alors, à quoi ressemble notre plan ? 

Je consultai l’horloge au-dessus du comptoir. Neuf heures dix, et ni Zoé ni 

Gizmo ne s’étaient encore pointés. 

— Zoé apporte la clé, j’entre là-dedans et je furète chez Rubio. Peut-être 

que je trouverai ses photos. Elles doivent avoir leur rôle à jouer. Toi et Gizmo, 

vous restez dehors et vous m’avertissez si l’un des nôtres s’amène. Deux coups 

de sonnette, et je descends. 

Irvès avait retrouvé son sérieux. 

— Bien. Il ne nous manque donc plus que cinquante pour cent de notre 

bande. 

Je hochai la tête et sortis mon portable. Juste au moment où je voulais 

appeler Zoé, je la vis – à mon grand soulagement – sortir de la station de 

métro. À cet instant, je me moquai soudain totalement qu’Irvès devine mes 

sentiments. Wouahh ! C’était une toute nouvelle sorte de flash-back. Un flash-

back en couleurs, un feu d’artifice d’euphorie et de désir, de triomphe et de 

stupéfaction.   Cette fille est à moi ! J’avais pensé pouvoir faire comme si rien ne 

s’était   passé   la   nuit   précédente.   Mais   maintenant,   je   ne   pouvais   que   la 

regarder, comme un idiot amoureux. 

Elle hésita sur la dernière marche, se retourna d’un air tendu vers le café 

et me découvrit. Son sourire alluma en moi un nouveau feu d’artifice. Elle me 

fit signe de sortir, balaya rapidement la place du regard et se dirigea droit sur 

la maison de Rubio. D’un seul coup, je revins à la réalité. Pourquoi ne venait-

elle pas vers nous ? Mais ensuite, je m’aperçus qu’elle n’était pas seule. Ma joie 

de la voir se transforma en désarroi. Elle tenait un petit garçon par la main et 

traversa vite la place. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Irvès en plissant le front. 

— Je me le demande aussi, murmurai-je en bondissant sur mes pieds. 

Garde les yeux ouverts ! 

Zoé se trouvait déjà devant la porte de Rubio quand j’allai vers elle. Elle 

me vit et un sourire effleura de nouveau son visage. L’espace d’une seconde, la 

nuit de la veille me parut proche. 

—   C’est  Léon,  mon  demi-frère,  dit Zoé  doucement  en  me  montrant  le 

petit. Léon, voici Gil, un ami à moi. 

Je me forçai à sourire. 

— Salut ! dis-je seulement. 

Léon plissa les yeux et m’examina d’un air méfiant. Il sembla m’accepter 

et marmonna quelque chose qui ressemblait à un « salut ! ». C’était un beau 

petit bonhomme. Zoé sortit un étui à clés et partit sans autres explications vers 

la porte. Elle était pâle et ses mains tremblaient. 

— Pourquoi as-tu amené ton frère ? lui chuchotai-je. 

Elle haussa les épaules avec un air gêné. 

— Tu sais bien, je t’ai raconté que je m’étais disputée avec ma mère. Ce 

matin, ça a vraiment bardé. Du coup, elle est partie comme ça en me laissant 

mon frère sur les bras. J’ai appelé Paula, mais elle n’était pas là. Et je ne 

pouvais pas le laisser seul dans l’appartement ! 

— Ç’aurait été mieux que l’emmener chez les Pantheras ! répliquai-je. 

L’ambiance bascula d’un coup. Je pus sentir sa détresse, sa nervosité et le 

souci qu’elle se faisait pour son frère, et je m’en voulus de mon sarcasme. 

— Tu me fais des reproches, toi aussi ? s’emporta Zoé. 

Je me léchai nerveusement les lèvres. Je ne me sentais vraiment pas à 

l’aise, devant la porte de Rubio, prêt à voir surgir à tout moment Julian et sa 

bande. 

— On ne ferait pas mieux de le confier à Irvès, au café ? proposai-je. 

Soucieuse, elle jeta un regard par-dessus son épaule et secoua la tête. 

—   Et   si   les   autres   se   pointaient   pendant   que   nous   sommes   dans 

l’appartement ? Non, c’est encore plus sûr derrière la porte d’acier et les vitres 

blindées. Je vais te laisser entrer et j’attendrai en bas avec lui, près des boîtes 

aux lettres. 

Mais Gizmo n’est pas encore là. 

— Tant pis pour lui, répondit-elle, énervée, en ouvrant la porte. 

Je dus avouer que je me sentis plus en sécurité quand la lourde porte 

métallique se referma derrière nous. Zoé ouvrit rapidement la boîte aux lettres 

(vide), puis elle me glissa l’étui dans la main. 

— Les clés avec un bord rouge sont celles de l’appart, chuchota-t-elle. 

— Pourquoi tu parles comme ça ? dit Léon d’une voix forte. 

— Pschtt ! lui commanda Zoé. Je te l’ai expliqué. Mission secrète. Nous 

sommes de la police secrète. 

Léon afficha le sourire d’un vampire avec une dent manquante et se mit la 

main devant la bouche. 

J’attrapai les clés et grimpai les escaliers quatre à quatre. La maison était 

vide. Ni pas ni voix ne résonnaient à travers les murs. Quand je tambourinai à 

la porte de Rubio, rien ne bougea non plus. 

Finalement, j’ouvris la porte. Les trois serrures de sécurité cédèrent l’une 

après l’autre. C’était plutôt inquiétant de faire intrusion dans le domaine de 

Rubio. Je me sentais comme un traître. Je m’attendais à tout instant à le voir 

débouler sur moi, le pistolet à la main, mais l’appartement sentait l’inoccupé, 

comme s’il l’avait déjà quitté depuis des jours. Je ne perçus que les restes d’une 

odeur douceâtre qui ne cadrait pas ici. Sur la pointe des pieds, je me glissai 

dans le salon et poussai la porte. Rien n’avait été touché. 

Le lit – un modèle en métal comme on en voit aussi dans les hôpitaux – se 

trouvait près de la fenêtre, la tête si relevée que Rubio pouvait voir au-dehors. 

Dans la pièce voisine, je ne trouvai rien d’autre que des étagères, des tas de 

boîtes   de   conserve   empilées   partout.   Pas   d’ordinateur,   nulle   part.   Pas   de 

photos. Tout cela donnait presque l’impression que Rubio n’avait pas vécu ici. 

— Zoé,   criai-je   dans   l’escalier.   Il  n’y   a   personne.   Ta   mère   t’a-t-elle   dit 

quand Rubio voulait partir exactement ? 

Une hésitation en bas, puis des chuchotements. Quelques instants plus 

tard, Zoé et Léo montaient l’escalier. 

— Il n’a pas pu partir comme ça, sans en avoir informé maman, dit Zoé. Il 

ne lui a pas encore donné son argent pour le mois dernier. 

— Sais-tu s’il avait un ordinateur ici ? 

Elle réfléchit brièvement, puis elle tendit la main. 

— Donne-moi la clé. Il a tout changé, dernièrement. Ma mère l’a aidé. Elle 

m’a raconté qu’elle avait dû porter l’ordinateur au grenier. 

Elle prit l’étui à clés et se pencha sur son frère. 

— Allez, mon lion, dit-elle. Maintenant, nous allons encore faire un petit 

tour là-haut et puis la visite sera terminée. 

Peu après, je compris pourquoi l’appartement de Rubio avait été sombre 

quand il était devant son ordinateur. Son espace de travail – si l’on pouvait 

donner ce nom à ce réduit sans fenêtres – se trouvait deux étages plus haut, 

sous les toits. La porte (juste assez large et haute pour un fauteuil roulant) était 

fermée. Zoé l’ouvrit toute grande. 

— Passe devant ! dit-elle à Léon en lui posant les mains sur les épaules. 

Je   compris   que   quelque   chose   clochait   en   voyant   l’ordinateur   allumé. 

L’écran de veille affichait des cercles de couleurs et plongeait la pièce dans une 

lumière   diffuse   d’aquarium.   Il   faisait   si   chaud   et   l’atmosphère   était   si 

étouffante que je me mis à transpirer. Quelque part dans le coin, ça sentait le 

plastique brûlé. L’ordinateur était une vieille bécane, déjà jaunie. À côté du 

clavier   massif   se   trouvaient   quelques   feuilles   imprimées   et   quelques   notes 

prises à la main. 

— Entre ! lançai-je à Zoé. 

— Ne touche à rien ! insista-t-elle auprès de Léon. 

Léon ouvrit des yeux comme des soucoupes où se lisait toute la fascination 

d’un garçon aimant les cavernes de brigands et l’aventure. 

— Cool ! s’exclama-t-il avec un large sourire, ce qui me fit rire malgré moi. 

Je me penchai sur l’écran et déplaçai la souris. Les cercles tremblotants 

disparurent   pour   céder   la   place   à   un   mail.   Comme   dans   un   film,   je   me 

représentai   la   scène :   Rubio   est   en   train   de   taper   ce   mail   quand   je   lui 

téléphone.   Il   interrompt   la   communication   et   se   lève.   Pas   pour   quitter   la 

maison. Au contraire. 

— Il attendait l’arrivée de quelqu’un, dis-je doucement. Apparemment, 

cela ne devait pas durer longtemps, sinon il aurait sauvegardé son mail et 

aurait fermé ses programmes. Ou tout simplement éteint son ordinateur. 

Zoé désigna l’écran. 

— Ce mail-là est pour toi. 

Je survolai les lignes. 

C’est là mon dernier message pour toi, Gil. 

Mes valises sont faites. Certes, de façon un peu précipitée, mais ce n’est 

plus sûr ici... pour moi non plus. Tu voulais à tout prix connaître le secret de 

notre existence. Tu souffres de ne pas savoir, mais la seule chose dont l’on 

puisse souffrir, c’est que nous sommes un peuple en voie d’extinction. Nous 

étions forts et puissants, autrefois ! Nous avons porté des dieux. Nous étions 

nous-mêmes des dieux. Nous étions les gardiens de secrets de notre existence 

et les gardiens de ceux qui laissaient repartir leurs ombres. Les hommes ont 

besoin de notre protection. Ceux que nous aimons, ceux que nous décidons de 

protéger.   C’est   seulement   pour   cela   que   nous   avons   ces   capacités 

extraordinaires.   Mais   le   temps   des   héros   et   des   dieux   est   révolu.   Les 

charognards attendent le moment de pouvoir avaler les restes misérables de 

notre grandeur. Et c’est tout ce que nous méritons, car nous avons bien mal 

rempli notre mission. Toi aussi, tu appartiens à cette génération mourante, Gil 

l’hésitant, Gil l’apatride. Mais il demeure en toi une étincelle de l’ancienne 

lumière. Tu t’en prends à toi. C’est bien. Car tu ne pourras prendre de vraie 

décision que quand tu auras le courage de voir. Tue le lion, Gil. Ou laisse 

l’ombre   dans   ton   cœur.   C’est   la   même   chose,   exprimée   par   des   images 

différentes. Alors, tu pourras devenir ce que tu veux, le monde et toutes les 

décisions te seront ouverts. Sois... 

Son mail s’interrompait ici. Je résistai à la tentation d’envoyer un coup de 

pied au moniteur. Léon sembla sentir le changement d’ambiance. Il devint 

nerveux et tira sur la veste de Zoé. 

— On redescend ? Je m’ennuie, pleurnicha-t-il. 

Zoé   attrapa   des   écouteurs   qui   traînaient   sur   la   table,   les   brancha 

rapidement sur son portable et chercha un jeu. Le visage de Léon s’éclaira 

aussitôt. 

— Je veux le foot ! s’écria-t-il. 

— Oui, le voilà, dit tranquillement Zoé. À toi de jouer, tu sais comment ça 

marche. 

Le petit grimpa sur une chaise en rotin qui se trouvait dans un coin de la 

pièce et se plongea aussitôt dans son monde. 

Zoé se tourna de nouveau vers l’ordinateur. 

— Il n’y a rien d’autre ? 

Rubio n’avait pas beaucoup écrit. Quelques mails à mon adresse, quelques 

messages à d’anciens collègues et à son fournisseur d’accès. Un mail à une 

agence   immobilière   qui   devait   vendre   son   appartement.   Je   ne   fis   que   le 

survoler. 

— Il est propriétaire de tout l’immeuble, murmurai-je. Voilà qui explique 

pourquoi tous les appartements sont vides. 

Je revins à la page d’accueil et fis une recherche de photos sur le disque 

dur. Mais Rubio était de la vieille garde. Aucune photo numérique. Je trouvai 

simplement trois fichiers Word : « Classification », « Histoire », et « Thèses ». 

Du Rubio tout craché. Je les transférai sur mon adresse mail, avec tout ce que 

j’avais encore trouvé sur le disque dur. 

— Il doit avoir emporté les photos, constata Zoé. 

— Emporté ? Je ne crois pas qu’il soit parti de son plein gré. Personne ne 

s’en   va   en   laissant   son   ordinateur   allumé.   Je   vais   refaire   un   tour   dans 

l’appartement. 

— Je viens avec toi ! 

Elle se pencha sur son frère et lui souleva un des écouteurs. La chaleur de 

son sourire me toucha. En pensée, j’envoyai paître Gizmo et Irvès pour leurs 

soupçons tordus envers elle. 

— Toi, tu restes ici, mon petit lion, d’accord ? lui ordonna-t-elle. Nous 

allons jeter un coup d’œil en bas et nous revenons tout de suite. Ne bouge 

surtout pas ! 

La tendresse dans sa voix déclencha quelque chose en moi. Je crois que 

c’est à cet instant précis que je m’avouai définitivement ce que j’éprouvais pour 

elle. On peut aimer quelqu’un pour sa bonté ou son courage. J’aimais Zoé pour 

sa détermination, pour ses colères, et surtout pour cette fragilité. Pour l’amour 

et son attention envers ce petit garçon. Pour l’espoir qu’elle me donnait. 

Léon acquiesça et poursuivit son jeu sans lever les yeux. Nous sortîmes en 

fermant derrière nous la porte de la mansarde. 


***

En   chemin   vers   l’étage   en   dessous,   leurs   mains   se   trouvèrent   d’elles-

mêmes, leurs doigts s’entrelacèrent. Ce contact avait toujours quelque chose 

d’étrange, de sorte que Zoé serra encore plus fort la main gauche de Gil. Celle-

ci était forte et nerveuse, et Zoé se rappela avec gêne comment Gil l’avait hissée 

sur les poutres du pont : calmement, avec cette force retenue qu’il irradiait 

encore maintenant. Ce n’était pas le moment le mieux choisi, mais ici, dans 

l’œil   dangereusement   paisible   du   cyclone,   Zoé   ne   put   s’empêcher   de   le 

regarder à la dérobée. Elle devait avoir été aveugle quand elle s’était disputée 

avec lui, à l’arrêt de bus. Il avait toujours ce côté sombre et menaçant, mais, 

depuis la veille, elle lui trouvait quelque chose d’éclatant et de beau malgré ses 

traits   sévères.   Elle   sourit.  Gil !   Elle   n’arrivait   toujours   pas   à   s’y   faire.   Il 

remarqua   son   regard   et   le   lui   rendit.   Elle   en   eut   le   souffle   coupé.   Ils 

s’arrêtèrent tous les deux sur le palier du deuxième étage. Zoé n’attendit pas 

que Gil l’attire à lui, elle s’avança simplement vers lui et l’embrassa. Ses lèvres 

étaient   chaudes   comme   s’il   brûlait   de   fièvre   et,   à   leur   contact,   Zoé   sentit 

comme un feu d’artifice sur sa peau. Elle ferma les yeux et inspira le parfum du 

désert. C’était une folie de s’abandonner ainsi. En haut, il y avait Léon... et le 

danger   guettait,   dehors.   Irvès   attendait   sans   doute   impatiemment   qu’ils 

ressortent. Et pourtant, l’espace de quelques secondes, il ne resta plus qu’elle 

et Gil sur cette île entre deux étages. Un petit espace protégé au milieu du 

chaos. Quand, au bout de cette éternité, elle rouvrit les yeux, encore étourdie 

par le parfum de Gil et par son baiser, il lui sembla émerger d’un lac bouillant. 

— Il faut y aller, dit-il d’une voix enrouée. 

Le fond de son œil était noir, mais elle ne redoutait plus cette obscurité. 

— Je sais, répondit-elle à voix basse. 

Ils restèrent encore étroitement enlacés. Puis ce fut Gil qui, retrouvant le 

premier ses esprits, rétablit un peu de distance entre eux. Sans toutefois lui 

lâcher les mains, qu’il embrassa avec précaution. 

— Si je t’embrasse encore, je vais perdre le peu de pensées claires qui me 

reste, dit-il avec un sourire malicieux. 

Cette fois, Zoé ne put s’empêcher de rire. 

En   descendant   avec   lui   l’escalier   vers   l’appartement   de   Rubio,   Zoé   se 

sentit rattrapée par la réalité. Elle avait les doigts comme engourdis en ouvrant 

la porte de l’appartement. Elle prit une grande inspiration et s’efforça de se 

concentrer   à   nouveau   sur   sa   tâche.   Puis   ils   entrèrent   côte   à   côte   dans   le 

domaine interdit du Dr Rubio. 


***

Il n’y avait décidément rien d’intéressant dans l’appartement, à part des 

pochettes de photos vides sur le bureau. 

— Peut-être dans les armoires, dit Zoé en allant dans la pièce à côté. 

Je voulus d’abord la suivre, mais je me ravisai et me dirigeai vers le lit. 

J’ouvris la fenêtre pour jeter un coup d’œil au-dehors. La place était vide, mais 

Irvès était bien en vue derrière la vitre du café, le portable collé à l’oreille. Il 

m’aperçut et haussa les épaules :   Toujours pas de Gizmo.   J’acquiesçai de la 

tête, puis j’allai vers le bureau et ouvris le tiroir. Des papiers sans importance, 

des  notes,  des   notices  d’emploi...   mais   aussi   une  photo.   Délavée  et  jaunie, 

datant d’au moins vingt ans. 

Je la portai à la lumière et, pendant un moment, j’en oubliai le temps. 

La communauté ! Barbara. Maurice. Julian et les autres. Seul Rubio était 

absent. C’était sans doute lui qui avait pris la photo. Cela me fit un coup de voir 

le groupe réuni. Peut-être parce que tout le monde y paraissait heureux. Sur la 

photo, ils étaient à peine plus âgés que nous. Ils posaient, souriants, devant le 

planétarium. Ève était là, elle aussi, mignonne, blonde, les yeux rayonnants. 

Crâne-Chauve avait encore ses cheveux et il les promenait sous la forme d’une 

horrible coiffure des années quatre-vingt, moustache incluse. Marcus portait 

un blouson d’aviateur et tenait une cannette de bière. Tout au bord se trouvait 

un jeune homme qui brandissait fièrement un insigne de police, comme s’il 

venait de le recevoir. Lui aussi, il riait. Il devait s’agir de Pablo. Le pire et le 

meilleur de cette ville était réuni sur cette photo.   Monstres et héros.  J’hésitai 

un moment, puis j’empochai le cliché et refermai le tiroir. En reculant, je sentis 

quelque chose sous mon pied. Sur le sol, à demi dissimulé par le tapis clair, se 

trouvait une minuscule sculpture de bois, cassée : l’homme-lion de l’âge de 

pierre. Il  avait dû tomber du bureau et  quelqu’un avait  marché  dessus.  Je 

m’accroupis et regardai sous la table. Plusieurs autres choses s’y trouvaient : 

un ouvre-boîte, des trombones et des stylos. Et parmi tout cela, une carte de 

visite de Rubio. Je la ramassai. 

— Gil ? 

Ce   n’était   guère   plus   qu’un   chuchotement,   mais   quelque   chose   dans 

l’intonation de Zoé déclencha en moi tous les signaux d’alarme. Je fourrai la 

carte dans ma poche et fonçai. Elle n’était pas dans la pièce voisine, je me 

précipitai donc dans le couloir. 

— Zoé ? 

Je ne savais pas pourquoi je chuchotais. Car enfin, à part nous, il n’y avait 

personne dans la maison. 

— Par ici ! 

Sa voix tremblante venait de l’autre bout du couloir, qui tournait sur la 

droite. Sans bruit, je me dirigeai par là. Une fois passé le coin, je restai sur 

place en découvrant Zoé collée contre le mur, les mains posées à plat sur une 

tapisserie en relief. Au bout du couloir se trouvait une étroite fenêtre grillagée 

que l’on ne pouvait ouvrir que de l’intérieur. Elle était béante. La clé se trouvait 

encore dans la serrure. Et devant... le fauteuil roulant de Rubio ! Vide. D’un 

seul coup, je me sentis mal. 

— Je   voulais   aller   chercher   le   petit,   mais   j’ai   senti   un   courant   d’air, 

chuchota Zoé. Je... je n’ose pas regarder en bas. 

Je pressentis ce que j’allais voir bien avant que mes jambes m’obéissent et 

me   portent   vers   la   fenêtre.   Le   métal   du   cadre   me   refroidit   quand   je   me 

penchai.   Une   cour   intérieure   entourée   de   murs   aveugles.   Minuscule. 

Impossible à deviner de l’extérieur, à moins de grimper sur le toit. 

Et  Rubio  gisait  là,   en   bas,   la   joue   sur  la   pierre.   Sa   jambe   droite   était 

repliée, comme si un secouriste l’avait allongé sur le côté pour aller chercher 

de l’aide. Sauf que personne ne l’avait aidé. Et qu’il n’y avait là plus rien à 

sauver. 

— Le Dr Rubio... Il est là, c’est ça ? demanda doucement Zoé. 

Je hochai la tête, complètement assommé. Parfois, deux étages suffisent 

aussi pour tuer un Panthera. Ma vue se troubla et je vis des taches de couleur. 

Mais, lorsque je sentis les larmes sur mon visage, tout redevint clair. 

— Merde, Rubio ! dis-je à voix basse. 

Je reniflai et détournai le regard. Je reculai en titubant et sentis soudain 

les   bras   de   Zoé   autour   de   moi.   Cette   fois,   c’était   elle   qui   m’empêchait   de 

tomber et je n’eus pas honte d’enfouir mon visage dans ses cheveux. Sa main 

trouva ma nuque, ses doigts froids me caressèrent d’un geste consolant. 

— Il faut partir, chuchota-t-elle. Il faut aller chercher Léon et filer d’ici. Il 

vaudrait mieux appeler la police. Rubio ne s’est pas suicidé ! 

 Non,   certainement   pas.   Mes   pensées   s’affolaient,   j’essayais   de   me 

représenter comment il avait pu hisser son corps paralysé par-dessus l’appui 

de fenêtre. En vain. Nous sursautâmes tous les deux quand mon portable se 

manifesta. Deux vibrations. Puis le silence. Au même instant, je remarquai que 

le couloir s’était assombri. 

— Oh, non ! s’écria Zoé. 

Alors,   je   la   vis   aussi :   une   silhouette   sur   le   toit   cachait   le   soleil.   La 

Jongleuse ! Son regard glissa vers nous. 

— Attention ! criai-je en poussant Zoé dans le couloir. 

Je fonçai vers la fenêtre en évitant le fauteuil roulant. Une fraction de 

seconde trop tard. Au moment où je voulus la refermer d’un coup d’épaule, 

quelqu’un enfonçait la vitre grillagée. Je sus qui c’était bien avant d’avoir senti 

le sang de pigeon. Le  choc me propulsa par terre. Alors que je cherchais à me 

rétablir, je vis la Jongleuse et Julian franchir la fenêtre d’un bond. Les yeux de 

Julian luisaient d’un éclat jaune. 

Je donnai un coup de coude à Zoé et nous nous enfuîmes en courant dans 

l’appartement. 

Cette fois encore, nous n’eûmes pas de chance en claquant la porte... et je 

me maudis d’avoir laissé la fenêtre ouverte : Crâne-Chauve était accroupi sur le 

rebord. Nous étions pris au piège. 

 J’attirai Zoé sur le côté, et me plaçai devant elle près du bureau pour la  

 protéger.   Peut-être   réussira-t-elle   à   atteindre   la   porte,   si   je   détourne 

l’attention de ces trois-là ?  pensai-je. Et :  Mais bon Dieu, où est donc passé 

Irvès ? 

— Qu’est-ce que vous voulez ? criai-je. 

— Tribunal ! grogna Crâne-Chauve, le sourire mauvais. 

— Meurtriers ! feula Julian. 

 Nous ?  pensai-je, stupéfait. 

— Nous venons de le découvrir, il était mort quand nous sommes arrivés ! 

m’écriai-je. 

Crâne-Chauve sauta sur le lit. 

— Thomas ! dit la Jongleuse entre ses dents et il s’arrêta dans son élan. 

 C’est donc elle le chef.  Je sentais dans ma nuque la respiration rapide de 

Zoé,   des   signaux   de   peur   qui   se   brisaient   sur   ma   peau   comme   des   ondes 

électriques. 

— Pourquoi devrions-nous te croire ? demanda la Jongleuse d’une voix 

glaciale. Et les autres ? Maurice ? Barb ? 

Je   mis  une  seconde  à   comprendre   ce   qui   se  passait :   j’avais  suivi   une 

mauvaise piste. Les autres, comme nous, faisaient la chasse au meurtrier. Du 

moins, ces trois-là. Il ne manquait qu’Ève. 

— Nous n’avons tué personne, rétorquai-je. Nous cherchons nous-mêmes 

à découvrir qui... 

— Vraiment ? dit la Jongleuse. Julian ! 

Julian sortit quelque chose de la poche de sa veste et le lança au milieu de 

la pièce. Une chaussure de sport en très mauvais état. 

—  L’enfer est désert, et tous les démons sont ici !    cita-t-il . 

Il pointa un doigt accusateur sur la chaussure, puis sur Zoé, et ajouta :

— Maurice ! 

— C’est...   c’est   ma   chaussure,   balbutia   Zoé,   ahurie,   avant   de   se   serrer 

contre moi. J’ai couru pour échapper à Maurice, mais je ne l’ai pas... je... 

Elle   blêmit.    Deux   paires   de   chaussures.   Mon   sang   se   glaça   quand   je 

compris ce que cela signifiait : ce n’était pas la première fois qu’elle était entrée 

dans l’ombre ! Si les pensées pouvaient vibrer sur la même longueur d’onde, 

nous avions à cet instant la même image devant les yeux. Zoé en plein black-

out en train de tuer Maurice. Zoé en fuite. Zoé qui traverse le pont en courant. 

 Gizmo avait raison !  Je crus que mes jambes allaient m’abandonner.   Elle peut 

 être un vrai tueur,   résonnaient dans ma tête les mots d’Irvès. Ce n’était pas 

possible. Ce ne pouvait pas être vrai. Ce... 

— Claire ? demanda Crâne-Chauve, alias Thomas, à la Jongleuse. 

Elle acquiesça d’un air mauvais. 

Et tandis qu’une vague d’adrénaline me submergeait et que je dérivais 

irrésistiblement dans le black-out, je ne pensai plus qu’à une chose :  Il ne faut 

 pas qu’ils tuent Zoé. 

 ***

— Zoé, cours ! 

La voix de Gil résonnait comme un appel venu de très loin. Comme sous 

l’effet d’un choc, elle regarda Thomas sauter en bas du lit et bondir sur Gil, les 

griffes en avant. 

Gil   se   transforma   en   une   fraction   de   seconde.   Son   visage   se   figea, 

impassible, puis il montra les dents et se rua sur Claire. Ses mouvements se 

firent si rapides que Zoé put à peine les suivre. Puis elle vit Julian se précipiter 

sur elle. Elle ne put se défendre. Comme étourdie, elle resta là, très loin de son 

ombre. Ce  n’est pas moi,  ce ne peut pas être moi, pensait-elle. Mais, en même 

temps,   elle   se   souvint  d’un   combat   contre   Maurice.   Et   du   visage   de   Barb, 

pressé contre les mailles du grillage entourant le terrain de sport.   Une heure. Il 

 me manque une heure ! 

Un   coup   la   jeta   contre   le   mur.   Sous   le   choc,   elle   se   retrouva   soudain 

ailleurs. 

Flash-back. 

Elle glissa dans un autre temps, à un autre endroit. Il faisait nuit et elle 

grimpait avec une agilité incroyable sur l’échelle de secours. Sans peur, mais le 

cœur battant. Elle voyait ses mains humaines, mais autre chose aussi : une 

peau d’animal ? Le bout de ses doigts et ses paumes semblaient au toucher 

épais et rembourrés. La peau de son dos était hérissée. En jetant un regard 

dans le vide (sans vertige, évidemment), elle vit des yeux briller au pied de 

l’échelle.   Des   chiens ?   Mais   pourquoi   avaient-ils   des   pupilles   en   forme   de 

fente ?   En   tout   cas,   ils   ne   grimpaient   pas.   Elle   continua   à   se   hisser 

tranquillement vers le haut. Cinquième étage, sixième. Une fenêtre... et l’odeur 

d’une   peau   d’enfant.   Elle   dut   s’étirer   et  prendre   appui   sur  le   rebord  de   la 

fenêtre pour jeter un œil dans la pièce. Une partie de sa conscience savait 

encore   que  c’était  son   propre  lit   qu’elle  regardait  là   et  que   le   petit   garçon 

dedans était son frère. Dans les draps noirs, il avait l’air d’une petite fleur 

fragile. Encore ivre de sommeil, il ouvrit les yeux, la regarda avec étonnement 

et gémit doucement. Et, le plus grave, c’est qu’à cet instant elle ne vit pas Léon, 

mais un petit animal facile à capturer. 

Le flash-back disparut et elle revint à la réalité. 

Il avait duré une seconde, car elle était toujours en train de glisser le long 

du   mur,   étourdie,   avec   dans   le   nez   l’odeur   fauve   de   Julian.    C’était   moi   le 

 voleur que Léon a vu ! Gil a raison : nous sommes des bêtes. J’aurais pu faire  

 du mal à mon frère ! Ai-je tué Maurice ? et tous les autres ? 

Comme   en   transe,   elle   vit   encore   Gil   atterrir   près   de   Claire   et   tenir 

Thomas   en   échec.   Zoé   ne   le   reconnaissait   pas.   C’était   comme   si   toute 

l’obscurité s’était concentrée dans sa silhouette, qui combattait maintenant en 

montrant les dents et en virevoltant. 

Quand   Julian   chercha   à  attraper   Zoé,   elle   sentit   enfin   ses  instincts  se 

réveiller. Elle se remit sur ses pieds, sortit violemment le tiroir du bureau et 

l’asséna de toutes ses forces sur les hanches de Julian. Des ongles éraflèrent 

son épaule et, dans un réflexe, elle voulut mordre le poignet de son assaillant. 

Cette fois, elle sentit la réalité lui échapper.    S’il te plaît, ne me laisse tuer  

 personne,  pensa-t-elle.   Pas cette fois.  Puis ce fut la chute libre dans le noir. 

Quand elle revint à elle, Zoé se trouvait, haletante et les joues brûlantes, 

au milieu de la pièce, une poignée des cheveux de Julian dans la main, les 

muscles   palpitants.   Du   coin   de   l’œil,   elle   aperçut   Irvès   se   précipiter   à 

l’intérieur.   Au   même   instant,   elle   eut   une   vision   de   Léon,   effrayé   par   le 

vacarme : Léon qui descendait les escaliers et courait tout droit dans les griffes 

de ces bêtes. 

En   une   seconde,   une   centaine   de   pensées   se   fondirent   en   un   courant 

convergeant.    Léon est en danger ! Il ne faut pas qu’ils le trouvent ! Je dois 

 m’éloigner ! C’est moi qu’ils veulent. Ils me suivront dehors. 

Sous un coup porté par Irvès, Julian s’écrasa sur la porte et la referma 

violemment.   Claire   arriva   aussitôt.   Ses   dents   faillirent   attraper   la   nuque 

d’Irvès, mais ce dernier, plus rapide, plongea pour échapper à son attaque. 

 La fenêtre !  Zoé se retourna à toute vitesse. Comme sur la piste du stade, 

elle ne vit plus que ce chemin devant elle. Elle sentit à peine les larmes lui 

couler sur les joues quand elle rassembla ses forces. Elle se refusa de toute son 

âme à penser à Rubio et s’efforça de ne plus voir devant elle qu’lrvès en train 

de sauter du balcon et de se relever sans la moindre blessure.    Je suis une 

 Panthera, je peux le faire !  se persuada-t-elle.  Aucun chat n’a le vertige.   La 

peur   consumait   la   moindre   parcelle   de   son   corps,   mais   elle   prit   de   l’élan, 

bondit sur le lit et se propulsa. L’un de ses pieds racla douloureusement le 

cadre de la fenêtre et elle fut dehors. Le vent s’engouffra dans ses cheveux. Et 

elle eut beau plisser les yeux, le vertige la prit. 

Une ardeur froide dans la poitrine. Un tourbillon de lave. La sensation de 

se consumer dans sa propre peur. La chute. L’absolue certitude de mourir 

aussitôt. 

Ensuite, il se passa quelque chose de tout à fait différent : le temps s’arrêta 

et   Zoé   resta   en   suspens.   La   frontière   n’en   était   plus   une,   mais   plutôt   un 

brouillard   dans   lequel   elle   plongeait.   Il   s’épaissit,   tourbillonna...   et   prit   la 

forme d’un corps. Des yeux gris, une gueule claire, un motif noir de larmes sur 

le visage de félin gris. Étrangement, elle ne s’effraya pas quand le fauve sauta 

sur   elle...   élégamment,   au   ralenti,   comme   pour   lui   donner   l’occasion   de 

l’admirer tout à loisir. Zoé sourit, tout en sentant des larmes au coin de ses 

lèvres. Et, tandis qu’elle glissait dans cet autre corps, ce corps de félidé, tous 

les   souvenirs   s’effeuillèrent   comme   en   une   onde   étincelante   –   toutes   les 

images manquantes du pays incolore derrière  la  frontière : Maurice, qui la 

poursuivait en pleine nuit ; son haleine, qu’elle sentait déjà. Et puis le félin, ce 

grand félidé gris, qui lui venait en aide. Zoé l’avait elle-même appelé, elle s’en 

souvenait, maintenant. Il était une partie d’elle-même... son ombre ! Zoé se 

glissa dans la silhouette étrangère et soudain si familière et lutta avec tous les 

sens et les capacités du félin. Maurice, lui, était devenu un énorme tigre aux 

yeux d’un bleu glacial. Avec des griffes énormes, qui cherchaient à la frapper et 

auxquelles   elle   échappa   de   justesse.   Puis,   brusquement,   il   y   eut   plusieurs 

gueules   happant   autour   d’elle,   des   corps   de   chiens,   surgis   du   néant,   qui 

harcelaient   Maurice.   Zoé   s’était   enfuie   sans   se   retourner,   le   feulement   de 

Maurice dans les oreilles. Elle avait couru jusqu’à sa maison et avait grimpé en 

haut par l’échelle de secours. Stimulée par l’adrénaline, elle avait regardé son 

frère. Un court moment... mais elle s’était ensuite sentie reculer, comme par 

réflexe,   dans   une   sorte   de   frisson   qui   l’avait   ramenée   à   la   raison   dans   sa 

silhouette de félin.  Ce n’est pas une proie ! Continue de grimper ! 

Alors, dans ce rêve étrange, Zoé fut infiniment soulagée :  Je ne lui aurais  

 jamais rien fait de mal ! 

Un autre souvenir surgit : trois silhouettes la chassaient de l’abattoir... 

jusqu’à ne plus être que deux. Des phares de voiture et un visage à la fenêtre. 

Puis   sa   fuite   à   travers   les   arrière-cours   et   les   ruelles,   comme   en   accéléré. 

L’instant sur le pont, quand le Catcheur l’avait presque rejointe pour rester 

ensuite en arrière, le grognement qu’elle entendit alors dans son dos. Un bruit 

haletant,  perçant,  presque  un  rire. Elle  grimpa  sur la structure  du  pont et 

aperçut du coin de l’œil le Catcheur chuter, elle entendit le choc sur l’eau et vit 

le nuage de sang s’y répandre en tourbillonnant. 

Puis elle se sentit elle-même tomber, et ouvrit les yeux. Le temps se remit 

à filer à toute allure, le sol s’approcha rapidement. Par réflexe, elle tendit les 

bras et les jambes. Un choc, un amorti. Puis elle vacilla sur le côté, étonnée et 

toujours   enveloppée   par   cette   ombre   grise.   A   côté   d’elle,   un   autre   félin   se 

dressa. 

Une peau noire à motif tacheté. Un léopard noir, ou une panthère, qui 

grimpa   vers   la   fenêtre   en   feulant.   Des   crocs   de   la   longueur   d’un   doigt 

brillèrent.   Zoé   cligna   des   yeux ;   tout   était   déformé.   Elle   se   sentit   à   peine 

tomber à genoux. Elle fut prise de malaise, et elle eut la bizarre impression que 

le sang s’était mis à couler à l’envers dans ses veines. Ensuite, elle ne perçut 

plus   que   des   bribes :   feulements   et   voix   humaines.   Deux   adolescents   se 

réfugièrent dans la bouche de métro en criant. Les autres Pantheras bondirent 

sur la place, leurs griffes luisant au soleil. Juste devant Zoé, un... léopard des 

neiges ? Son pelage gris clair, tamponné d’anneaux légèrement plus sombres, 

brillait d’un éclat blanc. A côté de lui, la panthère ressemblait à un négatif. Ils 

foncèrent   ensemble   contre   trois   autres   félidés.   Au   beau   milieu   de   la   place 

pavée, le jaune sable se mêla au noir, l’orange au gris clair. Quand Zoé cligna 

des yeux, encore sous l’emprise de ces étranges visions, les images de félins 

vacillèrent et se dédoublèrent. Elle vit ce que les autres humains percevaient : 

Irvès et Gil luttant contre les trois autres. Mais, en même temps, avec ses yeux 

de Panthera, elle vit aussi leurs ombres en noir et blanc, en harmonie avec 

leurs corps et en même temps tellement différentes dans leurs proportions et 

leurs mouvements qu’elles donnaient l’impression de ne pas former le même 

être. Avant que l’image bascule sur le côté et que Zoé sente sa joue racler le sol 

de pierre (quand était-elle tombée ?), elle entendit un bruit de roues et de 

freins, si proche qu’elle crut que la voiture s’arrêtait juste à côté de sa tête. 


***

Quand j’émergeai du black-out, j’étais accroupi sur la place des Tilleuls, 

prêt   à   bondir   encore.   Mon   corps   était   tuméfié   et   ma   bouche   en   sang. 

Apparemment, j’avais réglé son compte à Thomas. Il se tordait de douleur sur 

le sol, et Claire et Julian hésitaient à attaquer de nouveau.   Nous sommes plus 

 forts   qu’eux,   pensai-je   alors.   En   un   éclair,   je   cherchai   à   reconstituer   les 

dernières minutes. Nous avions sauté par la fenêtre. Cela m’avait donné plus 

de place pour me battre. Et Zoé ? Où était Zoé ? La frayeur faillit me catapulter 

de nouveau dans l’ombre. Puis je la découvris, recroquevillée par terre, près de 

Julian.    Est-elle blessée ? Je ne vis pas de sang, juste quelques écorchures et 

quelques bleus. Julian avait essayé de lui lacérer le visage, mais il n’y avait 

laissé que des zébrures rouges. 

— Fichez le camp ! hurla Irvès tout près de moi. 

Il était donc venu tout de même à notre aide. Du sang s’écoulait d’une 

morsure à son épaule. 

Claire grogna. Elle s’apprêtait à bondir de nouveau, quand la camionnette 

de  Gizmo surgit  de nulle part et freina  brutalement au centre  de  la  place. 

Maintenant, nous étions à égalité : trois contre trois (sans compter Zoé, qui 

recommençait à peine à bouger). 

Dans le café, la serveuse verrouillait sa porte. Dans sa fébrilité, elle laissa 

tomber son portable alors qu’elle était en train de taper un numéro. (La police, 

à coup sûr !) J’aperçus ses yeux effarés derrière la vitre en me représentant fort 

bien l’effet qu’avait produit sur elle tout cela : celui d’une violente bagarre sur 

la place des Tilleuls. 

— Allez, montez ! cria Gizmo par la fenêtre du véhicule. 

— Va chercher Zoé ! ordonna Irvès. 

Il n’eut pas besoin de me le dire deux fois. Je filai aussitôt vers elle, tandis 

qu’Irvès se tenait toujours entre elle et nos agresseurs. Zoé gémit et bougea 

quand je la soulevai et filai avec elle vers la voiture. J’en aurais pleuré de la 

sentir si frêle et si fragile dans mes bras.    Pourvu qu’elle aille bien, priai-je. 

 Pourvu qu’elle ne soit pas blessée ! 

Au   moment   où   je   l’allongeais   avec   précaution   à   l’intérieur   de   la 

camionnette, je fus pris d’effroi. J’avais oublié le petit. Il était resté en haut ! 

— Léon ! chuchota Zoé, horrifiée, comme si elle avait deviné mes pensées. 

— Ne t’en fais pas, je vais le chercher ! la rassurai-je. 

Je saisis le trousseau de clés qu’elle portait au poignet. 

Irvès   sauta   dans   la   voiture   et   claqua   la   porte   derrière   lui.   Puis   le 

démarrage   brutal   et   le   virage   en   catastrophe   nous   propulsèrent   contre 

quelques caisses. Je jetai un regard inquiet vers Zoé, mais elle prit appui sur 

ses mains et se rétablit. Elle n’était pas blessée ! 

—   Fais  le  tour  de   l’immeuble,   il  faut que   je   retourne   à  l’appartement, 

ordonnai-je à Gizmo en me redressant d’un bond. 

— Tu es fou ? La police sera là dans quelques secondes. 

— Fonce ! Il y a encore un gamin à l’intérieur ! lui criai-je. 

Claire   et   les   autres   avaient   disparu.   Seuls   quelques   badauds   nous 

regardaient encore d’un air hébété derrière les grilles du métro. L’accélération 

me pressa sur le côté. Une dizaine de secondes plus tard, Gizmo freina derrière 

l’immeuble. Comme par miracle, je trouvai la bonne clé et grimpai les escaliers 

quatre à quatre. Je m’efforçai de ne pas me demander ce qui se passerait si les 

autres m’attendaient à l’intérieur. Et j’essayai de ne pas penser à Rubio, qui 

gisait là, en bas. Je sentis pourtant ma gorge se nouer encore quand je vis le 

couloir. Et puis, je songeai avec effroi que la police n’allait pas tarder à forcer la 

porte de l’appartement, car on nous avait vus sauter par la fenêtre. Je me ruai 

dans le salon en jurant, attrapai la chaussure de Zoé, empoignai une chemise 

déchirée de Julian et m’en servis pour essuyer à toute vitesse la poignée du 

tiroir cassé et celle de la fenêtre. 

Léon leva des yeux effarés quand je me précipitai sur lui. Il couina de 

peur,   mais   sans   lui   laisser   le   temps   de   réagir,   je   l’avais   déjà   empoigné   et 

dévalais   avec   lui   les   escaliers.   Ses   écouteurs   avaient  à   moitié   glissé   de   ses 

oreilles   et  une   rengaine   enfantine   hurla   dans  mon   crâne.   À   l’instant   où   je 

m’apprêtais à sprinter vers la voiture, le môme, remis de sa frayeur, se mit à 

hurler à pleins poumons, à gigoter et à se démener dans mes bras. 

— Presse-toi ! me cria Irvès. 

— Léon ! hurla Zoé en tendant les bras vers son frère. 

Le petit se calma aussitôt et fila vers elle. Gizmo accéléra. 

Léon fondit en larmes et Zoé le berça. Je jetai la chaussure de sport sur le 

plancher   et   m’accroupis   dans   un   coin   de   la   voiture.   Puis   je   regardai   Zoé 

consoler son frère. Je remarquai alors sa pâleur. Mais elle ne semblait pas 

souffrir. « Tout va bien, mon petit lion », lui chuchotait-elle à l’oreille. Et je 

pensai alors combien c’était fou de l’entendre justement appeler « lion » le 

plus petit et le plus fragile d’entre nous. 

 La chaussure te va bien, Cendrillon ?  me dis-je, abattu . Alors comme ça, 

 tu serais un tueur ? 

J’étais encore sous le choc. Mais, tandis que je la regardais en essayant de 

me la représenter en train d’agresser Maurice, j’appris quelque chose. Je me 

considérais moi-même comme un meurtrier et j’étais persuadé de ne mériter 

ni   sympathie   ni   pitié.   Pourtant,   je   ne   parvenais   pas   à   mépriser   Zoé.   Je 

n’arrivais même pas à la voir comme une bête. Je lui cherchais des excuses que 

je   ne   me   serais   jamais   accordées   à   moi-même.   Je   voulais   lui   dire   que   je 

l’aimais  encore,  que  je  comprenais ce  qu’elle  devait  ressentir et  qu’elle  n’y 

pouvait rien, parce que c’était son ombre qui était coupable. Mais tout ce que 

je trouvai à dire, ce fut :

— Ça va ? 

Elle fit signe que oui, mais en évitant de me regarder. Quelque chose avait 

changé en elle. Une fréquence, un son muet. Elle avait quelque chose de flou, 

comme si elle s’était écartée de moi et que je la voyais de très loin.   Elle se sent 

 peut-être coupable,  pensai-je. Je ne savais que trop bien ce que j’avais ressenti 

et ressentais encore. 

Dans la pénombre de la voiture, les yeux d’Irvès semblaient briller comme 

deux soleils blancs. 

— Qu’est-ce qui s’est passé là-dedans ? lâcha-t-il. J’ai vu Claire grimper 

sur le toit et je l’ai suivie. Et puis j’ai vu Rubio, raide mort, allongé en bas. 

— Ces trois-là n’y sont pour rien, répondis-je. 

En le voyant me fixer, j’ajoutai, énervé :

— Et nous non plus, bon sang ! Quelqu’un était chez lui, la nuit dernière. 

Irvès réfléchit un moment, puis il sembla décidé à me croire. Il se passa 

nerveusement la main dans les cheveux et regarda par la fenêtre. 

—   Tout   ça   aurait   pu   sacrément   mal   tourner !   dit-il   entre   ses   dents. 

Pourquoi as-tu mis autant de temps, Giz ? 

— Eh, ça fait deux heures que je suis en route ! grogna Gizmo. Livraison 

dans les quartiers ouest, ça bouchonnait. Je ne pouvais pas penser que vous 

alliez démarrer sans moi. 

— Je veux rentrer chez moi ! cria Léon si fort que nous sursautâmes tous 

les trois. 

— Reconduis-nous à la maison, demanda doucement Zoé. 

— Pas question ! répondit nerveusement Gizmo. 

— Il a raison, dis-je. Ils sont à tes trousses et ils savent où tu habites. Nous 

allons chez Gizmo. 

— On n’a pas vraiment le choix, dit Gizmo. N’importe quel idiot qui vous a 

vus aura noté mon numéro d’immatriculation. Il faudra planquer la voiture au 

garage pour le moment. 

Il prit un virage sur les chapeaux de roue et accéléra ensuite carrément. Si 

quelqu’un savait conduire furieusement une voiture, c’était bien Gizmo. 

Nous restâmes muets ; seul Léon répétait, comme un moulin à paroles 

détraqué, qu’il voulait retourner à la maison. Je pouvais voir combien cela 

préoccupait Zoé. Je me bouchai les oreilles, tentai d’avoir des idées claires et 

de réfléchir logiquement. 

Si la communauté n’avait pas tué Rubio, qui l’avait fait ? Ève ? J’essayai de 

me la représenter en train de maîtriser Rubio. Ça ne collait pas. Rien ne collait. 

Même si Zoé était coupable, quelqu’un d’autre avait aussi la mort de Rubio sur 

la conscience. 

Sans crier gare, Léon fut repris d’un nouvel accès de colère. 

— Fais-le taire ou je le passe par la fenêtre ! rugit Gizmo. 

— Laisse-le tranquille ! protesta Zoé. 

L’ambiance   était   électrique.   Elle   ne   s’améliora   pas   quand   nous 

atteignîmes le quartier de Gizmo. 

Quand nous nous arrêtâmes devant les garages de son arrière-cour, dans 

un crissement de pneus, nous vîmes de la fumée sortir par la grille d’aération 

de la cave. 

— Bon Dieu ! s’exclama Gizmo. 

Il repassa brutalement au point mort et sauta de la voiture alors que le 

moteur tournait encore, Irvès et moi sur ses talons. 

Ça n’annonçait rien de bon. 

La   puanteur   écœurante   de   caoutchouc   et   de   polystyrène   en   train   de 

cramer faillit me griller le cerveau dès l’entrée de la cave. Arrivé en bas de 

l’escalier,   je   pus   à   peine   respirer.   La   porte   de   Gizmo   était   entrebâillée,   la 

serrure avait été forcée. Quand Gizmo poussa la porte d’un coup de pied, nous 

fûmes accueillis par des nuages noirs. Nous bondîmes en arrière. Mais je pus 

tout de même apercevoir la cave. Enfin, ce qu’il en restait. 

— Merde ! s’écria Gizmo. C’est trop tard ! Visez-moi ce bordel ! Toutes 

mes données parties en fumée ! 

Je   n’avais   encore   jamais   vu   Gizmo   dans   un   tel   désarroi.   Il   retira   ses 

lunettes et les expédia contre le mur où les verres se brisèrent bruyamment. 

J’essayai de reconstituer ce qui s’était passé. Ce n’était pas difficile. Une odeur 

de produit inflammable flottait toujours. D’après ce que je pouvais voir par la 

porte, les murs étaient noirs de suie. Tous les moniteurs, câbles, emballages de 

polystyrène en train de se consumer et les portables roussis se trouvaient sur 

un bûcher joliment dressé au centre de la pièce. Étrangement, la seule chose 

encore à peu près intacte était le canapé. 

— Ils sont donc venus ici aussi, constata Irvès. Apparemment, ils passent 

nous voir l’un après l’autre. 

Le calme de sa voix me surprit. Et, quand il me fît signe de regarder vers 

la   porte,   j’en   restai   comme   deux   ronds   de   flan.   Les   quatre   signes   de   la 

communauté. Y compris le chiffre d’Ève. Je pensai à ma mansarde. Et comme 

s’il n’y avait rien de plus important, j’eus peur pour mes photos. 

— Il faut se planquer, décidai-je. Tout porte à croire qu’ils veulent nous 

chasser de nos territoires. 

Irvès acquiesça et alla vers Gizmo qui gardait toujours son regard braqué 

sur le bûcher. 

— Donne-moi la clé, dit-il. Nous allons chez moi. 

— Ils connaissent certainement ton adresse, objectai-je. 

Irvès me lança un regard glacial. 

— Vous la connaissez, vous ? demanda-t-il laconiquement. 

Il se retourna et partit à la voiture. J’étais sonné. Il avait raison ! Je le 

connaissais depuis des mois, mais je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où 

il créchait. Je le lui avais demandé, un jour, mais il avait simplement répondu : 

« Ici et là. Comme l’occasion se présente. »

Gizmo se mit à jurer, je pouvais percevoir les ondes de sa colère. Mais il 

finit par quitter son antre et suivit Irvès. 

Léon s’était un peu calmé ; il me regarda, encore effrayé, les yeux rouges 

et   réprobateurs,   tandis   qu’Irvès   faisait   faire   demi-tour   à   la   voiture   dans 

l’arrière-cour exiguë. 

— Pas question d’emmener Léon avec nous ! dit Zoé. 

— Tu aurais dû y réfléchir avant, rétorqua Irvès. 

Zoé prit ce regard dur que je lui connaissais si bien. 

— Je ne vais pas encore le mettre en danger ! hurla-t-elle. 

— Mais tu ne peux pas le ramener maintenant chez toi, objectai-je. Et s’ils 

étaient déjà là-bas ? 

Elle acquiesça de mauvais gré, les larmes aux yeux, et pointa crânement le 

menton. 

— Alors, il faut le conduire en lieu sûr. 


***

Elle ressentait toujours cette impression d’irréalité et essayait d’éviter le 

regard   des   autres,   encore   troublée   par   leur   image   double.   Elle   les   voyait 

encore :   des   félins   agiles   qui   se   défiaient   en   feulant,   dans   une   pantomime 

muette, et qui montraient les dents tandis que les humains, dont ils faisaient 

partie,   se   battaient.  Espérons   que   ça   passera !   pria-t-elle   en   serrant   Léon 

contre elle. 

Irvès avait une conduite moins périlleuse que Gizmo, il prenait des petites 

rues   en   évitant   de   se   faire   remarquer.   Ce   trajet   dans   un   quartier   calme 

ressemblait à un voyage dans un autre monde... un monde du passé où tout 

était bien en place et où les problèmes n’auraient été dans le fond que les 

pressentiments de véritables difficultés. 

— C’est celle-là, dit-elle. 

Irvès s’arrêta devant la maison beige aux volets brun foncé. Dès que Gil 

eut ouvert la porte coulissante, Léon sortit de la voiture et courut vers la porte 

d’entrée,   visiblement   heureux   de   pouvoir   s’enfuir.   Zoé   sentit   son   cœur   se 

serrer en le voyant sonner comme un fou.   S’il te plaît, sois là !  supplia-t-elle en 

pensée, tandis qu’elle descendait de voiture. Les genoux flageolants, elle se 

dirigea vers la porte, tout en percevant encore les mouvements du fauve gris 

dans   ses   propres   pas.   Elle   essaya   de   trouver   à   tâtons   la   frontière,   mais, 

étonnamment, celle-ci avait disparu.   Plus tard !  s’ordonna-t-elle.   Tu pourras y 

 réfléchir plus tard ! 

A cet instant, la porte s’ouvrit. Visiblement, Ellen n’avait pas passé une 

bonne nuit. Ses yeux étaient rouges et gonflés, comme si elle avait pleuré, et 

ses cheveux étaient ébouriffés. Elle portait le peignoir de bain dans lequel elle 

petit-déjeunait le week-end, et en dessous le T-shirt que Zoé lui avait un jour 

offert.   La   princesse   Mononoké   y   était   représentée   chevauchant   une   louve 

blanche.  Une guerrière japonaise,  pensa Zoé, fatiguée .   Mais sans son tigre. 

— Elli ! fit Léon d’une voix plaintive. 

Ellen ouvrit alors de grands yeux étonnés. 

— Lenny, mon petit lion ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Puis elle leva les yeux, aperçut Zoé et se figea. C’était vraiment comme 

dans un autre monde. Un voyage dans le temps de plusieurs semaines. Zoé eut 

l’impression que les images et les pensées tourbillonnaient et se mêlaient en 

une   sorte   de   nuage.    Ellen   a   un   chagrin   d’amour,   pensa-t-elle.    David   lui 

 manque   vraiment.   Et   en   même   temps,   elle   prit   conscience   qu’Ellen   avait 

remarqué   sa   joue   tuméfiée   et   son   pantalon   maculé,   déchiré   au   genou.   Le 

dernier reste d’animosité entre elles disparut lentement. 

— Hello ! dit Zoé, d’une voix aussi faible que celle de Léon. 

Ellen vint simplement à sa rencontre et l’embrassa. Zoé ferma les yeux et 

se cramponna à son amie. Pendant quelques secondes, tout alla bien. 

— Tu as l’air d’avoir des problèmes, constata Ellen. 

Zoé hocha la tête et se détacha doucement de son étreinte. 

— Que s’est-il passé ? 

— Je ne peux pas te l’expliquer. Mais j’ai besoin de ton aide, il faut que je 

laisse Léon chez toi. Ma mère ne rentre que dans quelques heures. S’il te plaît, 

garde-le en attendant. Et appelle-la. Dis-lui... dis-lui que je suis sur la route, 

que j’ai dû partir en urgence. Mais que je vais lui faire signe, qu’elle n’a pas de 

souci à se faire. Et... je crois que quelqu’un s’est introduit par effraction dans 

notre appartement. Tu trouveras le numéro du concierge dans l’annuaire. 

— Boran ? 

Zoé fit signe que oui. 

— Dis-lui de regarder si on a forcé notre porte et d’appeler la police au cas 

où. 

Ellen, devenue blême, la dévisagea d’un air soucieux. Zoé sentit qu’elle 

avait des tas de questions sur la langue, mais son amie la connaissait trop bien 

pour l’importuner maintenant. Léon dit quelque chose en se collant contre sa 

sœur, mais personne ne l’écouta. 

— Ellen, qui est là ? demanda Mme Gerber depuis l’intérieur de la maison. 

— J’arrive, maman ! cria Ellen par-dessus son épaule en tirant la porte 

derrière elle. 

Puis, avec un sourire entendu, elle hocha la tête. 

— D’accord, chuchota-t-elle. 

Ensuite, elle tendit les bras vers Léon et dit :

— Viens avec moi ! 

Léon se remit à sangloter quand il comprit que Zoé ne restait pas. 

— Merci ! 

Zoé prononça ce mot presque imperceptiblement, puis elle se retourna et 

partit vers la voiture avant que son frère puisse voir qu’elle était sur le point de 

pleurer. 


Zoom

Les yeux fermés, Zoé s’accroupit près d’une caisse. Des larmes coulaient 

sous ses paupières. Cela me fit de la peine de la voir ainsi. Je pensai encore un 

instant   qu’elle   avait   peut-être   la   mort   de   Maurice   et   des   autres   sur   la 

conscience, et j’hésitai. Puis j’envoyai ma raison au diable, m’approchai d’elle 

et l’entourai de mon bras. Que je sache faire ce genre de chose m’étonna au 

plus haut point. Mais, subitement, cela me parut juste : peu importait ce qui 

s’était passé. Ici, maintenant, elle était Zoé. Elle se serra contre moi tandis 

qu’Irvès accélérait. 

Il tourna dans le coin des clubs et s’engagea dans une petite rue que je ne 

connaissais   pas.   Il   gara   la   camionnette   dans   une   arrière-cour,   à   l’abri   des 

regards, derrière un conteneur à ordures. 

— Passez dans la cour suivante ! ordonna-t-il. 

Perplexes, nous suivîmes sa consigne. Il nous conduisit vers une entrée 

près de laquelle se trouvait toute une rangée de poubelles. Des mégots piétinés 

jonchaient le sol. C’était probablement l’entrée de service d’un club ou d’un 

restaurant. Mais je ne savais pas duquel il s’agissait. Irvès bondit agilement sur 

le mur, se hissa à la force des bras deux mètres plus haut et chercha quelque 

chose dans un renfoncement. Quand il sauta sur le sol, il tenait une clé en 

main. 

— Suivez-moi ! dit-il en se dirigeant vers une porte arrière à peine visible. 

Quand nous la passâmes et  que l’odeur mêlée de  détergent, de  sol de 

pierre humide, de giroflée jaune et de vapeurs de comptoir viciées m’agressa le 

nez, je compris enfin où nous nous trouvions. 

— Tu vis dans le  Bouddha Lounge ? demandai-je, sidéré. 

— Bien sûr que non, répondit sèchement Irvès en me montrant le plafond. 

Quelques étages au-dessus. 

Notre   étonnement   fut   grand   quand   il   nous   fit   traverser   un   couloir   et 

passer devant la réserve et les chambres froides, avant de nous guider vers un 

ascenseur étroit, qui bourdonna en se mettant en branle. Vu de l’extérieur, il 

avait   l’air   minable,   mais   les   miroirs   à   l’intérieur   étaient   astiqués.   Dans   la 

cabine,   serrés   comme   des   sardines,   nous   pûmes   y   contempler   nos   visages 

blêmes   et   égratignés,   nos   épaules   et   nos   bras   nus.   Cette   promiscuité   était 

insupportable.   La   tension   agressive   entre   nous   s’intensifia   à   chaque   étage 

comme si notre peau se chargeait d’électricité statique. Je respirai un grand 

coup pour me calmer et je remarquai que Gizmo avait serré les poings si fort 

que la jointure de ses doigts avait blanchi. Zoé fixait le plancher, de nouveau 

enveloppée par cette aura étrange. 

— Tu es sûre que ça va ? lui chuchotai-je. 

Elle   tarda   à   réagir   et   hocha   la   tête   un   peu   trop   fort.   Finalement, 

l’ascenseur s’arrêta par saccades et les portes s’ouvrirent. Je réalisai, alors, que 

je ne savais rien, rien du tout sur Irvès. 

L’ascenseur menait directement dans un appartement. Je savais que ça 

existait, mais je n’en avais encore jamais vu. Sur la pointe des pieds, nous 

marchâmes   sur   un   parquet   ciré.   Gizmo   lui-même   oublia   un   moment   la 

destruction de sa tanière et siffla d’admiration. 

— Eh bien, tu as assassiné quelqu’un pour avoir ça ? s’exclama-t-il ensuite. 

C’est un vrai loft ! 

Je ne sais pas ce que j’avais imaginé. Je m’étais peut-être dit qu’Irvès 

dormait sur les toits, comme Mr Thomas O’Malley, l’aristochat de gouttière, et 

qu’il séjournait dans les arbres quand il ne trouvait rien de mieux. Eh bien, ce 

que je voyais ici c’était plutôt le contraire de tout ce que j’avais pu envisager. 

Bon, comme ça, je n’avais plus à me demander où Irvès disparaissait pendant 

la   journée.   Le   Bouddha   Lounge  était   toujours   sa   dernière   étape   avant   de 

disparaître, il n’avait plus qu’à prendre l’ascenseur pour rejoindre son antre 

secret. 

L’appartement   était   gigantesque :   un   espace   tout   en   longueur, 

compartimenté, qui s’apparentait plus ou moins à un hall d’usine. La lumière 

du jour, à peine tamisée, traversait des stores verts. Le parquet foncé sentait 

l’huile   d’orange   et   le   vernis ;   les   meubles,   en   revanche,   étaient   blancs   et 

luxueux.   Un  canapé   de   cuir  blanc  et  plusieurs  fauteuils  formaient  le   salon 

devant la fenêtre ; le bloc carré qui servait de table basse était en marbre. Dans 

un tel endroit, je me serais attendu à voir des tableaux, mais les murs étaient 

pleins de notes, de pochettes de CD et d’articles sur des groupes musicaux. Des 

cloisons coupaient le loft à intervalles réguliers et marquaient les différents 

espaces fonctionnels : la cuisine, le coin salon, le bureau et... un studio ? Une 

longue rangée d’écrans rappelait la cave de Gizmo. Sauf qu’ici, il y avait en plus 

une immense table de mixage et deux claviers. 

—   C’est   donc   ici   que   tu   composes   ta   musique !   s’écria   Zoé.   Alors,   les 

morceaux sur l’iPod sont de toi, n’est-ce pas ? Tu as continué en solo après 

avoir quitté Ghost. 

Elle montra les instruments. 

Des synthés. 

— Ouais, accorda sèchement Irvès. Ça m’en a tout l’air. Mais ne restez pas 

plantés là ! 

— Tu as loué l’appartement pour en faire un studio ? demanda Gizmo. 

Irvès se mordit la lèvre et hésita. J’eus comme l’impression de le voir 

rougir. Il poussa un soupir résigné. 

— Non, répondit-il. Cette turne m’appartient. Et, pour tout vous dire, une 

partie du  Bouddha Lounge aussi. J’ai acquis des parts et je suis un bailleur de 

fonds. 

À voir notre mine ébahie, il ne put s’empêcher de sourire. 

— Ça n’a rien d’énorme ! dit-il. Mes parents ont acheté l’appartement, il y 

a des années, quand ils pensaient que le prochain job d’ambassadeur de mon 

père les conduirait ici. À l’époque, cette maison était encore une bonne adresse 

et le  Lounge un restaurant de luxe. Et puis nous avons atterri à Londres et le 

loft  est   resté   inutilisé   une   dizaine   d’années.   Quand   mon   père   et  moi   nous 

sommes   disputés,   je   me   suis   dit   que   je   me   ferais   verser   par   avance   cet 

appartement en héritage à mes dix-huit ans révolus et que je disparaîtrais. 

Depuis que j’avais lu le mail de Rubio, je me demandais comment Irvès 

avait rencontré son ombre. Maintenant, les paroles de Rubio me revinrent en 

mémoire  : Cela arrive toujours dans une phase où l’on a perdu ses certitudes  

 et  où  la pression  devient  trop forte. Parfois,  aussi quand l’écart entre les  

 aspirations   de   ton   cœur   et   ce   que   tu   t’efforces   de   faire   et   d’être   est   trop  

 important. 

— Ton père ne voulait donc pas que tu fasses de la musique ? demandai-

je. 

La vibration entre Irvès et moi changea imperceptiblement et démentit le 

ton délibérément cool de sa voix. 

— Il la déteste, dit-il. Il est certes diplomate, mais dans le fond c’est un 

psychopathe autoritaire. Il m’a collé pendant deux années dans un « internat » 

qui ressemblait plutôt à une fabrique de militaires. Ils étaient censés me faire 

passer tout ce que mon père n’aimait pas en moi. J’en garde encore quelques 

cicatrices.  Bel essai.  Résultat,  je le  déteste  plus encore  que lui  haïssait  ma 

musique. 

Il haussa les épaules et fit un geste de la main englobant ce que nous 

avions sous les yeux. 

— Ouais, j’ai pensé qu’il devait payer pour ça. Maintenant, nous sommes 

quittes. Et moi, j’ai quelque chose de mieux qu’un groupe musical, poursuivit-

il   en   affichant   de   nouveau   son   bon   vieux   sourire   en   coin.   La   musique   du 

 Lounge vient en grande partie d’ici. 

Il tapa sur le clavier du synthétiseur. Un triple accord électronique, plaqué 

assez doucement pour être agréable à nos oreilles, emplit le loft. 

Gizmo traversa la pièce et se laissa tomber sur le canapé blanc. 

— Tu parles d’un hypocrite ! s’écria-t-il. Un riche héritier ! Tu es installé 

ici comme un lord et tu ne nous dis rien. 

— Je ne voulais pas voir des types comme toi glander sur mon canapé, 

répliqua Irvès. 

Puis il ajouta :

— En tout cas, pour le moment, nous sommes en sécurité ici. 

Il partit vers son coin cuisine et ouvrit la porte du frigo. Des barquettes de 

viande soigneusement empaquetées, des bouteilles et des boîtes de conserve 

portant   une   inscription   asiatique   s’y   empilaient.   Irvès   sortit   quelques 

cannettes et les posa sur la table basse. 

— Allez, détendez-vous ! nous dit-il. 

Comme   si   son   invitation   avait   apaisé   l’atmosphère,   je   ne   me   sentis 

soudain plus que triste et fatigué. Je jetai les clés de Zoé sur la table et m’assis. 

Zoé prit le fauteuil en face. Sur le cuir blanc, on eût dit Blanche-Neige dans la 

neige. Je ressentis de nouveau un pincement au cœur en pensant à ce qui 

pouvait se cacher derrière cette frêle silhouette. Un tigre ? 

— Servez-vous ! dit Irvès en se prenant une cannette. 

À l’odeur salée qui en émana quand il l’ouvrit, je compris qu’il s’agissait 

d’une soupe de poisson. Je ne savais pas que ce genre de chose existait en 

cannette. Mais qu’est-ce que je savais, en fait ? 

— Je n’ai pas faim, murmura Zoé. 

— Bon, reprenons tout depuis le début, dit Irvès en se tournant vers moi. 

Que s’est-il passé dans l’appartement de Rubio ? 

 Tribunal  y pensai-je aussitôt.   Ne leur parle pas de la chaussure de Zoé. Je 

cherchais fébrilement une version de l’histoire se limitant à Rubio, quand Zoé 

prit la parole. 

— Rubio était déjà mort quand nous sommes arrivés. Nous ne savons pas 

qui a fait ça. Mais Thomas, Claire et Julian pensent que c’est moi, dit-elle à 

voix basse. 

 Non, Zoé !  Mais elle poursuivit imperturbablement :

— Ils savent que j’ai déjà eu un black-out : quelques jours avant de courir 

droit  dans les  bras  de Julian  et des deux autres près du   Club Cinéma,   où 

Maurice m’a attaquée. Et ensuite... il était mort. 

La main d’Irvès se figea sur la cannette. Les yeux de Gizmo rétrécirent. 

— C’est donc bien ça, dit-il à mon adresse, d’une voix dangereusement 

calme. J’avais raison. 

Jusqu’alors, Zoé avait évité nos regards, mais à présent elle fixait Gizmo 

dans   les   yeux.   Une   ombre   passa   sur   son   visage ;   elle   cligna   des   paupières 

comme si elle avait du mal à le regarder. Puis, elle releva le menton et dit tout 

tranquillement :

— Mais ce n’est pas moi. 

— Comment peux-tu le savoir ? demanda Irvès. 

— Je le sais, répondit-elle. Parce que je m’en souviens. 

— Un flash-back ? demandai-je, brûlant d’espoir. 

Peut-être y avait-il une explication. Une autre explication. 

Elle acquiesça vaguement. 

—   Oui,   quelque   chose   du   genre.   Je   me   rappelle   que   je   me   suis 

transformée,   et   que   Maurice   m’a   agressée.   Mais   il   y   avait   autre   chose.   Je 

pensais que c’était le molosse du propriétaire du kiosque. C’était une erreur. 

Quand j’ai échappé à Maurice, il a été attaqué derrière moi. J’ai juste jeté un 

regard furtif par-dessus mon épaule et j’ai vu que ce n’était aucun de nous. Ils 

étaient plusieurs. Et ils avaient plutôt l’apparence de... chiens. Plutôt costauds, 

avec   de   grandes   têtes.   Après   en   avoir   fini   avec   Maurice,   ils   ont   failli   me 

rattraper. Ils étaient au pied de l’escalier de secours. Je pouvais les voir d’en 

haut... Heureusement, je me trouvais déjà au cinquième étage et ils ne m’ont 

pas suivie. 

Dans le silence qui s’installa ensuite, Zoé prit le porte-clés sur la table et le 

tripota nerveusement. 

— Des chiens ? s’étonna Gizmo. On serait donc attaqués par des loups-

garous comme dans un film d’horreur ? 

Zoé haussa les épaules. 

— Je les ai vus brièvement. Mais ils étaient aussi près du   cinéma. Une 

voiture est passée près de moi. J’en ai vu un rapidement. Il avait les yeux bruns 

et, dans l’éclair des phares, ses pupilles se sont rétrécies en fente. Comme chez 

les chats. 

Irvès   et   moi,   nous   échangeâmes   un   regard   perplexe.  Des   chiens   aux 

 pupilles en fente ? 

Ça ne collait pas. 

— Un flash-back plutôt long, remarqua Gizmo. Tu ferais peut-être mieux 

de ne plus toucher au speed. 

—  Ferme-la  et écoute-la ! l’admonesta  Irvès.  Et après ?  Tu te  souviens 

d’autre chose, Zoé ? 

Elle ferma les yeux. 

— De quelques personnes, chuchota-t-elle. Elles ont surgi à un coin de 

rue.   Elles  m’ont  regardée,  mais  j’étais  déjà  dans  l’ombre   et  j’ai   continué   à 

m’enfuir. Deux femmes. 

— Ève et Claire ? demandai-je doucement. 

Elle secoua farouchement la tête. 

— Elles ne ressemblaient pas à des SDF. Et elles portaient des lunettes de 

soleil alors qu’il faisait nuit. Je n’ai pas pu en voir plus. Quand j’ai atteint la rue 

suivante,   il   n’y   avait   plus   que   deux   hommes   à   mes   trousses :   Julian   et   le 

Catcheur. Le type à l’écusson universitaire avait subitement disparu. Je crois 

que les chiens l’avaient guetté et poussé dans une autre rue. 

J’étais comme électrisé. Mais à mon soulagement de savoir que Zoé n’était 

pas une meurtrière se mêlait ma rage envers Rubio. Il avait dû savoir quelque 

chose ! 

Et il nous en avait certainement caché bien d’autres ! 

— Bon, à supposer que ce ne soit réellement aucun de nous, dis-je, et 

personne non plus de la communauté, cela voudrait dire... 

—... qu’il s’agit peut-être de quelqu’un de tout à fait différent, poursuivit 

Irvès. Quelqu’un que nous ne connaissons pas. Peut-être même de plusieurs, si 

Zoé dit vrai. 

J’acquiesçai. 

— Rubio avait peur. Quand je lui ai demandé de quoi, il m’a répondu : 

« De types comme toi. » Il voulait peut-être simplement dire : « Des nouveaux 

venus. » Il les reconnaissait aussitôt, car il pouvait voir leurs ombres... tout 

comme Barb ! C’est probablement pour ça qu’il prenait des photos depuis sa 

fenêtre. Elles lui servaient de fiches signalétiques. 

Cette fois, la mine de Gizmo avait aussi perdu son expression d’incrédulité 

moqueuse. Il se mordilla pensivement les lèvres et hocha la tête. 

— Donc, des intrus, dit-il. Ça expliquerait certaines choses. En chassant en 

meute, comme des chiens, ils auraient pu tuer Maurice sans problème. Même 

un tigre peut être vaincu par de plus petits fauves qui se rassemblent pour 

l’attaquer. 

Je frissonnai. Zoé avait fermé les yeux comme si elle était toujours à la 

recherche d’images enfouies dans sa mémoire. 

—   Apparemment,   ils   procèdent   méthodiquement,   dis-je   doucement. 

D’abord, ils ont écarté Barb pour qu’elle ne puisse pas avertir les autres. Et 

c’est sans doute ce qui a amené Rubio à le penser aussi. 

Gizmo se leva d’un bond. 

— Tu es connecté à Internet ? 

Irvès   le   suivit   jusqu’aux   ordinateurs.   Aussitôt   après,   la   tonalité   de 

démarrage du Mac retentit. 

— Ils surgissent, assassinent et disparaissent, dis-je pour moi-même. Avec 

les premiers meurtres, ils nous ont tous effrayés. Cela faisait peut-être même 

partie de leur plan : tandis que nous recherchons fiévreusement le coupable 

dans   nos   propres   rangs   et   que   nous   nous   combattons   mutuellement,   ils 

peuvent tranquillement nous éliminer, un par un, avant même que nous nous 

soyons aperçus de leur présence. 

—   Suprématie   à   tout   prix,   murmura   Irvès.   Ils   ne   semblent   tolérer 

personne d’autre en ville. Et ils effacent toujours leurs traces. Voilà pourquoi 

ils ont emporté les photos après avoir balancé Rubio par la fenêtre. Peut-être 

fallait-il que cela ressemble à un suicide, cette fois-ci. 

— Oui et non. Ils comptaient peut-être revenir pour faire disparaître le 

cadavre. Ils n’ont même pas cherché l’ordinateur de Rubio. 

Je   pressai   mes   mains   sur   mes   yeux.   Des   images   tourbillonnantes   se 

mélangèrent pour dériver ensuite chacune de leur côté. 

— Il n’y a qu’un truc qui ne colle pas, dis-je. Rubio les a laissés entrer. 

Pourquoi ? Qu’avait-il à faire avec eux ? 

— Peut-être qu’il attendait quelqu’un d’autre, avança Zoé. 

— Mais Rubio n’aurait pas laissé entrer si facilement quelqu’un chez lui. 

Sauf... 

 Ta mère,  faillis-je dire. Mais cela n’avait aucun sens non plus. 

— Il voulait vendre la maison, objecta Zoé. Ma mère m’a dit qu’il avait 

mandaté un agent immobilier. Il fallait bien que ce type examine l’immeuble. 

Dans tout ce chaos, une ébauche d’explication commençait à se dessiner. 

Naturellement ! J’avais trouvé le mail d’une agence immobilière dans sa case 

postale. Je me levai et rejoignis Gizmo et Irvès. Gizmo était justement en train 

d’entrer « chien » et « pupilles en fente » sur un moteur de recherche. Ses 

doigts volaient sur les touches. Cinq cent cinquante-six occurrences. Ça ne 

s’annonçait pas bien. Déjà les trente premières se référaient uniquement à tout 

un bazar  de jeux de rôle avec  des  créatures fictives  ou utilisaient les deux 

entrées sans aucun rapport entre elles. Zoé s’approcha de moi, je l’entendis 

respirer derrière mon épaule. Sa main saisit la mienne : des doigts froids qui se 

croisèrent aux miens. Je répondis à sa pression, sans détacher mes yeux de 

l’écran.   Les   mots   défilaient   à   toute   vitesse   tandis   que   Gizmo   continuait   à 

cliquer. 

— Là ! m’écriai-je. Stop ! Reviens en arrière ! Comme il ne réagissait pas, 

je lâchai la main de Zoé, attrapai la souris et recherchai moi-même la page. Je 

pus presque sentir la nuque de Gizmo se hérisser quand je fis ainsi intrusion 

dans sa zone, mais il me céda tout de même la place. Je retrouvai le lien vers 

un  dictionnaire de  sciences naturelles  en  ligne et cliquai  sur « En  cache ». 

Suite à quoi, nous gardâmes les yeux fixés sur l’écran sans un mot, pendant ce 

qui nous parut être une éternité. 

Les hyènes ont l’apparence physique des chiens sans toutefois appartenir 

à leur famille. Elles ont seulement opéré une évolution convergente en raison 

de conditions similaires. Elles comptent effectivement parmi les félins. Leurs 

yeux ont des pupilles en fente verticale. Elles font jusqu’à deux mètres de long 

et pèsent dans les quatre-vingts kilos. 

Catégorie : Hyène ( Hyaenidae) 

Ordre : Carnivores ( Carnivora) 

Famille : Félidés ( Felidae)

— C’est ça, chuchota Zoé. Maintenant que je le lis... Ceux que j’ai vus au 

pied de l’escalier de secours ressemblaient à des hyènes ! 

— Ce sont des félins ? s’étonna Gizmo. Je n’y crois pas ! Et ces maudits 

charognards veulent s’approprier notre ville ? 

Je sursautai. J’avais l’impression d’être la victime inconsciente, facile à 

aveugler,   d’un   magicien.   J’aurais   dû   le   savoir.   Rubio   me   l’avait   même   dit 

ouvertement : « Les charognards n’attendent que le moment d’avaler les restes 

misérables de la grandeur passée. Et c’est tout ce que nous avons mérité, nous 

avons trop mal rempli notre mission. » Ses paroles résonnaient dans ma tête 

comme   un   mauvais   écho.   Ma   colère   envers   lui   me   submergea   avec   une 

violence si douloureuse que je serrai les dents de toutes mes forces.    Tu le 

 savais donc, vieil homme ! Et tu as laissé faire. Pis encore : Tu as froidement  

 livré ta communauté, parce que tu pensais qu’elle le méritait ! À cet instant, 

s’il n’avait pas déjà été mort, je l’aurais poussé par la fenêtre avec grand plaisir. 

— Mais ce ne sont pas de vrais charognards, dit Zoé. Lis plutôt la suite ! 

L’opinion largement répandue selon laquelle il s’agirait de charognards 

n’est qu’en partie vraie. Quatre-vingt-cinq pour cent de leurs prises sont des 

proies qu’elles ont tuées elles-mêmes. Les hyènes mouchetées, par exemple, 

peuvent prendre leur proie en chasse à plus de soixante kilomètres à l’heure. 

Elles vivent en grandes meutes menées par une femelle dominante. Toute la 

meute   occupe   un   territoire   autour  de   la   tanière.  Tout  en  étant  résolument 

agressive,   elle   fait   preuve   d’une   solidarité   remarquable   quand   il   s’agit   de 

défendre quelques-uns de ses membres. 

Irvès poussa un léger sifflement. 

— Dire que nous avons été aveugles et sourds à tout cela ! 

L’atmosphère dans l’appartement avait brutalement changé. Si j’avais dû 

la décrire, je l’aurais qualifiée de « gris acier ». Grise et dure comme un sol sur 

lequel on atterrit douloureusement. Et nous venions justement d’atterrir fort 

brutalement. Ce n’était plus un jeu, et nous le savions tous. 

— Une chose après l’autre, repris-je. Nous allons relire les mails et tous les 

fichiers de Rubio. Ensuite, nous regarderons les informations que Gizmo a 

enregistrées. Nous finirons bien par trouver des indices. 

Comme personne ne répondit, j’enregistrai la page en favoris et je cliquai 

sur l’icône de mon fournisseur d’accès. Je tapai fébrilement mon mot de passe. 

La tension était perceptible alors que nous attendions l’arrivée des messages. 

Puis nous vîmes apparaître les mails de Rubio, que j’avais transférés de son 

ordinateur au mien, et les mails de Gizmo. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? chuchota Zoé en tapant du bout de l’ongle 

sur l’écran, à l’endroit où se trouvait le message de Gizmo avec mes clichés de 

portable en pièce jointe. Objet : Tueur de Zoé sur le pont. 

Je   grimaçai.   Dans   ces   moments-là,   l’humour   de   Gizmo   était   tout 

bonnement ignoble. 

— Rien d’important, dis-je. En fait, j’avais photographié le Catcheur pour 

voir si je pouvais déceler son ombre sur la photo. 

— Montre-moi ça ! 

Je soupirai, cherchai la photo et ouvris le fichier. Jusqu’alors, je n’avais vu 

le cliché qu’au format d’écran de portable. Maintenant qu’il occupait la moitié 

du moniteur, il me fit l’effet d’un flash-back. 

— Qu’est-ce que je disais ! murmura Gizmo. Il n’y avait que Zoé et Marcus 

sur le pont. Es-tu vraiment sûre que c’étaient les hyènes ? Tu vois une meute 

quelque part ? 

— Qu’est-ce que tu insinues ? s’indigna Zoé. Je viens de vous dire que ce 

n’était pas moi. Quand on l’a tué et flanqué dans l’eau, j’étais depuis longtemps 

grimpée sur le pont. De là-haut, je l’ai vu tomber dans l’eau... Mais je me 

trouvais au moins à dix mètres ! 

Stupéfait, je levai les yeux vers elle. Elle se souvenait aussi de ça ? 

Elle dut mal interpréter mon regard perplexe, car elle serra les lèvres et 

s’écarta légèrement. 

— Il devait avoir encore quelqu’un d’autre sur le pont ! insista-t-elle. 

 Comment se fait-il que je ne l’aie pas vu ?  pensai-je. L’espace d’un instant, 

le doute s’infiltra dans ma tête. 

— Arrêtez ! Ça ne nous avance à rien ! intervint Irvès. Imprime plutôt les 

documents de Rubio. 

Zoé   se   pencha   de   nouveau   par-dessus   mon   épaule.   La   lumière   du 

moniteur se réfléchit dans ses yeux. Ses cheveux tombèrent en avant et me 

caressèrent la joue. Leur contact me fit frissonner. 

— Agrandis ça ! me chuchota-t-elle. 

Je cliquai sur la loupe. 

— Encore ! 

Irvès renifla nerveusement, mais il ne nous interrompit pas. 

— Là ! dit-elle en montrant un coin de la photo. Il y a quelque chose ! 

Plus je zoomai, plus les poutres du pont se pixellisaient. Mais ensuite, je 

compris de quoi elle parlait. 

— Là, quelqu’un est assis ! constata Gizmo. 

« Accroupi » eût  été  mieux  choisi,  mais  c’était  vrai ! Vers le milieu  du 

pont,   quelqu’un   se   cramponnait   aux   poutres.   Prêt   à   sauter,   comme   s’il 

n’attendait plus que le moment où la proie passerait sous lui. Je devinai des 

jambes nues, minces et graciles. La tête et le haut du corps étaient couverts, 

mais j’étais presque sûr qu’il s’agissait d’une femme. 

— Vous voyez ? triompha Zoé. Quelqu’un guettait Marcus. Et ce n’était pas 

moi ! 

Le soulagement se répandit comme une onde dans tout mon corps. 

—   Incroyable !   murmura   Gizmo.   C’était   une   attaque   par   surprise. 

L’agresseur a dû sauter sur la nuque de Marcus. Un rapide coup de couteau en 

travers de la gorge et... 

—... quelques secondes plus tard, on l’a poussé, agonisant, par-dessus le 

parapet,   complétai-je.   Le   meurtrier   a   dû   également   grimper   sur   la   face 

extérieure et se cacher quand je suis passé en courant. Un vrai travail de pro. 

— Avons-nous d’autres photos ? demanda Irvès. De Rubio ? 

Je secouai la tête. 

— Il n’a pas fait de photos numériques. Nous n’avons ici que ses derniers 

messages. 

Je fis défiler ses mails. Je m’arrêtai sur celui de l’agence immobilière et le 

survolai. 

 Très   cher   docteur   Rubio,   nous   vous   remercions   de   l’intérêt   que   vous  

 portez à notre offre. Nous sommes heureux de vous envoyer des informations  

 concernant les autres domaines de notre société... 

De la correspondance d’affaires avec un logo d’un bleu lumineux.   Artémis 

 Immobilier.  Ce nom me disait quelque chose. Mais je mis quelques secondes à 

le replacer dans son contexte. La gérante de cette société avait un jour donné 

une interview à la télévision. Je l’avais reconnue pour l’avoir déjà vue une fois. 

C’était   la   femme   que   j’avais   rencontrée   le   lendemain   de   ma   collision   avec 

Maurice : cheveux bruns, costume tailleur et lunettes de soleil. Des  lunettes de 

 soleil.  J’entendis à peine ce qu’Irvès disait ; une vague idée, une pensée que je 

ne   pouvais   encore   formuler,   tourna   et   retourna   dans   ma   tête   avant   de 

s’échapper.   Impossible, pensai-je.   Elle ne peut pas être des leurs. Je l’ai vue à  

 la télévision sans lunettes de soleil. Elle avait des yeux tout à fait normaux. 

— Je connais ce logo, dit Zoé. Hier, j’ai mis quelque chose dans la boîte de 

Rubio et, dans la rue, j’ai bousculé une femme. Ses dossiers se sont éparpillés 

sur le sol. Et il y avait ce logo sur ses papiers. 

— Eh bien, c’est donc qu’il y avait un agent immobilier chez lui, dit Irvès. 

Et alors ? 

Je   cherchai   dans  ma  poche   la  carte   de  visite  qui  était tombée   sous  le 

bureau de Rubio. Le même logo bleu me sauta aux yeux. La carte ne portait 

qu’un nom, pas de numéro de téléphone, pas d’adresse. Rubio avait seulement 

noté dessus : Ve., 22 h 30. 

— Juna Talbot, murmurai-je. C’est le nom de la gérante de cette agence. 

— Gil ? demanda Zoé. Tout va bien ? 

 Non, rien ne va,   pensai-je, abattu. Soudain, la proximité d’Irvès et de 

Gizmo me devint insupportable. J’eus même besoin de m’écarter de Zoé. Je 

bondis de mon siège, partis vers la fenêtre et relevai d’un coup le store. Le 

soleil   m’éclaira   le   visage.   Derrière   la   vitre,   il   y   avait   un   bout   de   toit   plat, 

d’environ quatre mètres, avant le vide. En arrière-plan, la ville brillait, pleine 

de promesses, au soleil de mars. Le reflet des nuages jouait sur les façades de 

quelques   immeubles   .Je   ne   devrais   pas   m’en   faire,   pensai-je.    Je   suis   un 

 nomade. Je peux partir à tout moment et dresser ma tente autre part.  Mais 

dans un coin de mon cœur, je savais que ce n’était plus vrai depuis longtemps. 

« La » ville avait fini par devenir « ma » ville. Et je ne pouvais supporter l’idée 

que quelqu’un veuille m’en chasser. 

Je respirai profondément et tentai de mettre un semblant d’ordre dans 

mes pensées. Je me souvenais des cheveux lisses et noirs de cette femme. De 

ses chaussures à talons hauts et des lunettes de soleil qui pouvaient bien se 

prêter à  cacher  l’ombre  dans  ses yeux.  Mais pourquoi  n’avais-je  pas perçu 

malgré tout ce qu’elle était en réalité ? L’odeur pénétrante de son parfum me 

revint en mémoire. Et le fait qu’elle s’était trouvée dans un coin où le vent lui 

était favorable. 

—   Peut-être   qu’ils   n’ont   pas   besoin   de   se   faire   passer   pour   quelqu’un 

d’autre, dis-je lentement. Ils ont peut-être une véritable existence humaine. 

Je me retournai pour ajouter :

— C’est plus facile de se fondre dans la masse des humains que de jouer 

les   loups   blancs   comme   Julian.   En   tant   qu’agent   immobilier,   on   accède 

facilement à des appartements et des immeubles vides. C’est idéal pour un 

intrus. On reste flexible et on peut se cacher. On peut se nicher, se constituer 

un   réseau   de   cachettes   et   organiser   ses   actions   en   toute   quiétude.   Ils   ont 

probablement mis quelque temps à découvrir qui occupait tel territoire et qui 

faisait partie de notre groupe. 

— Et pourquoi ne les reconnaissons-nous pas ? s’étonna Irvès. Quand je 

rencontre l’un d’entre nous, je le perçois. Je n’ai qu’à le regarder dans les yeux. 

 À cet instant-là, j’eus comme un déclic.   Zoé et cette femme. La collision 

devant la porte de Rubio. 

J’en aurais presque ri. 

—   Camouflage,   dis-je.   Ils   sont   plus   humains   que   les   gens   normaux. 

Parfaitement habillés, ils portent des talons hauts pour masquer leur allure de 

fauve. Des tonnes de parfum pour nous embrouiller. Des lunettes de soleil 

contre l’ombre. Lisses et clean. Et s’ils ne portent pas de lunettes de soleil, ils 

ont des lentilles de contact teintées. 

Et, m’adressant à Zoé :

— La lentille de contact bleue ! Elle a dû tomber quand tu as heurté cette 

femme. Et je l’ai trouvée. 

Zoé resta bouche bée. Comme sous l’effet d’un coup de baguette magique. 

 Abracadabra, et l’œil du chat devient bleu et inoffensif. 

Gizmo siffla entre ses dents et secoua la tête d’un air décontenancé. 

— Super, grogna-t-il. Il ne nous reste donc plus qu’à trouver les tueurs. 

Toute femme en tailleur avec des lunettes ou des yeux bleus est suspecte. Et si 

nous en trouvons des dizaines ? Ou encore plus ? Une invasion d’hyènes ? Une 

meute énorme ? 

— Il ne doit pas y en avoir tant que ça, répliquai-je. Nous étions quatorze 

dans la ville. Apparemment, elles ne sont pas en supériorité numérique, sinon 

elles   n’auraient   pas   eu   besoin   d’isoler   leurs   victimes   pour   les   éliminer.   Je 

pense qu’elles sont moins nombreuses. 

— Au moins quatre, dit Zoé en frémissant. C’est ce que j’ai vu au pied de 

l’escalier. 

Gizmo   pivota   sur   sa   chaise   et   recommença   à   marteler   les   touches   du 

clavier. Aussitôt après, on entendit la voix du reporter commenter la mort de 

Barb, près du terrain de sport. Je rejoignis les autres et suivis les informations 

enregistrées, que Gizmo faisait défiler. 

— Zoé ? demanda Gizmo. Tu reconnais quelqu’un ? 

Zoé plissa les yeux et désigna deux femmes dans la foule. L’une d’elles 

avait des cheveux roux. Sans doute était-ce celle que j’avais prise alors pour 

Barb. 

— Ces deux là se trouvaient à l’arrêt de bus, la nuit de la Saint-Patrick, 

affirma-t-elle. 

— Ce qui ne veut rien dire, objecta Irvès. 

— Nous allons procéder autrement, suggéra Gizmo. 

Il cliqua sur l’icône d’un moteur de recherche et entra « Juna Talbot ». 

Quelques notes s’affichèrent ainsi que le reportage que j’avais vu récemment à 

la télévision. Elle était là : le visage parfait, bien découpé, avec sa coiffure lisse. 

Une   image   de   papier   glacé,   et   ces   yeux   incroyablement   bleus   qui,   en   y 

regardant de plus près, ne pouvaient pas être vrais. 

 Nous sommes en train d’étudier un tout nouveau concept de mise en  

 réseau   entre   les   organismes   municipaux   et   privés,  déclarait-elle   à   son 

interlocuteur. Le projet sera financé à quarante-neuf pour cent par la ville. La 

moitié   de   la   surface   des   installations   sera   utilisée   pour   un   projet   culturel. 

L’ancien  Club Cinéma deviendra la nouvelle maison de la jeunesse. Le premier 

étage   offrira   assez   d’espace   pour   des   projets   immobiliers   encadrés.   Des 

surfaces   de   magasins   sont   également   prévues.   Nous   sommes   encore   à   la 

recherche d’investisseurs. 

— D’après vous, combien de temps va prendre ce plan d’aménagement ? 

Juna Talbot affichait un sourire froid. 

— Nous aurons terminé les travaux fin 2012. 

—   Le   Club   Cinéma,   dit   Zoé.   Ils   semblent   donc   avoir   acheté   le   Vieil 

Abattoir. 

Gizmo acquiesça et poursuivit sa recherche. 

— En tout cas, ils ont un site, dit-il. 

Mais, sous  www immobilier-artemis.com  apparurent seulement un logo 

bleu et l’inscription : « Site en création ». 

 Nouveaux   dans   la   ville,   pensai-je.   Pas   d’adresse,   pas   de   contact 

téléphonique. 

Gizmo poussa un juron et ouvrit une page d’enregistrement. 

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Zoé. 

— L’adresse de l’exploitant doit être déposée, répondit Gizmo. Sur cette 

page, on peut vérifier quel site appartient à quel exploitant. Ici, tu vois ? 

Triomphant, il pointa du doigt une adresse. 

Juna Talbot

14, rue du Vieux-Marché

— La rue du  Club Cinéma, constata Zoé. 

— Ce serait trop simple, dis-je. Il ne doit s’agir que d’une adresse de boîte 

aux lettres. 

—   C’est   déjà   un   point   de   départ,   dit   sombrement   Gizmo.   Nous 

connaissons   le   visage   de   cette   Juna,   qui   elle   est   et   ce   qu’elle   fait.   Je   la 

trouverai, tu peux me croire ! Et s’il le faut, je l’enfumerai pour la faire sortir ! 

— Doucement, Giz ! dit Irvès. On ne fera rien sans un plan précis. 

—   Et   surtout   pas   d’initiative   personnelle !   ajoutai-je.   Il   faut   d’abord 

prévenir les autres. 

Gizmo et Irvès me regardèrent comme si j’avais proposé de nous taillader 

les poignets pour devenir frères de sang avec Julian. 

— Les avertir ? s’écria Gizmo. Tu dérailles ou quoi ? Ces maudits bâtards 

ont   réduit   ma   cave   en   cendres !   Juna   peut   bien   les   occire   et   les   rogner 

jusqu’aux os ! 

— Génial, Giz ! Maintenant, réfléchis un peu plus logiquement : moins 

nous serons, plus ils auront l’avantage. Nous avons besoin de tous les renforts 

que nous pouvons obtenir. 

— Gil a raison, admit Zoé. Et croyez-moi : la pensée de me trouver trop 

près de Julian et des autres me déplaît aussi. Nous ne savons pas combien sont 

nos ennemis, nous devons nous trouver des alliés. 

— Des alliés ! cracha Gizmo d’un ton méprisant. Qu’ils crèvent ! 

Il   y   avait   de   l’agressivité   dans   l’air,   mais   je   n’avais   pas   l’intention   de 

m’écarter d’un pas. 

— Arrêtez ! dis-je d’un ton tranchant. Voilà ce qui a permis aux hyènes de 

réussir jusqu’à présent. Le fait que nous nous sautions à la gorge. Mais nous ne 

pouvons plus nous le permettre. D’autre part, aucun des nôtres n’a mérité la 

mort, quoi qu’en ait pensé Rubio. 

—   Gil   le   gentil,   se   moqua   Irvès.   Bon.   Alors   qu’est-ce   que   tu   nous 

proposes ? On va les voir et on agite le drapeau blanc ? 

Gizmo   leva   nerveusement   les   yeux   au   plafond.   Zoé   continuait   à 

tripatouiller   son   étui   à   clés.   Ce   petit   bruit   commençait   à   me   taper   sur   le 

système. Je lui lançai un regard en coin. Elle sentit aussitôt les mauvaises 

vibrations et se figea, puis elle comprit et voulut rempocher l’étui. Mais elle 

arrêta   soudain   son   geste.   Je   vis   alors   un   minuscule   coin   de   papier   qui 

dépassait   du   trousseau.   Zoé   tira   dessus   et   découvrit   deux   bouts   de   papier 

imprimés. Elle me regarda, effrayée et étonnée à la fois. 

— Je les avais complètement oubliés ! s’écria-t-elle. Ils n’ont pas toutes les 

photos de Rubio ! J’ai ici les tickets des deux derniers rouleaux que ma mère 

m’a donnés à développer ! 


***

Le coin salon d’Irvès ressemblait pour l’instant à celui de Gizmo, dans 

lequel   nous   avions   déjà   recherché   des   informations   quelques   jours 

auparavant : encombré d’imprimés que Zoé, Irvès et moi épluchions feuille 

après feuille. Cent trente pages en tout. Rubio avait rédigé tout un tas de thèses 

confuses, mais,  jusqu’à présent, toujours  rien  sur les  hyènes.  En revanche, 

beaucoup plus sur les Pantheras. 


Classification

Jusqu’à l’accomplissement du niveau de contrôle, le Panthera (qui en tant 

qu’ombre ne doit pas obligatoirement appartenir à l’ordre des grands félidés) 

traverse plusieurs stades de développement. 

Stade 1 (Décision) 

Initiation. Accepter l’ombre et l’inviter. 

Stade 2, variante a (Vie hybride) 

Utiliser   les   avantages   de   l’ombre   sans   se   fondre   en   elle.   Existence 

gémellaire en parallèle à celle de l’ombre. Dans cette phase, la partie féline est 

volontiers niée et, au mieux, tolérée. Toutefois, les sens sont utilisés (Claire, 

Ève,   etc.).   Black-out   nombreux,   analogues   à   l’alternance   de   diverses 

personnalités   chez   les   gens   atteints   du   délire   de   personnalité   multiple. 

L’homme-félin a cependant la possibilité de  vivre en tant qu’humain, mais 

avec de plus en plus de difficulté. Des territoires ne sont pas obligatoirement 

nécessaires. 

Stade 2, variante b (Stade de somnambulisme)

Utilisation de l’ombre sans fusion. Existence parallèle de l’homme et de 

l’ombre,   jusqu’à   ce   que   l’ombre   prenne   le   contrôle   et   finisse   par   dominer. 

Conséquence : l’ombre devient l’existence principale. Les qualités humaines 

s’atrophient   jusqu’à   disparition   complète.   Le   black-out   devient   la   forme 

normale   d’existence.   Les   pulsions   principales   sont   celles   de   la   chasse   et 

l’approvisionnement   en   nourriture.   Comportement   marqué,   instinctif   de 

préservation du territoire (Julian, Maurice). 

Stade 3 (Éveil) 

« Meurtre   du   lion »   (Hercule).   Symbole   de   la   confrontation   et   de   la 

domination des stades précédents. L’ombre se fond avec le moi humain, sans 

le détruire ; le caractère hybride fait place à une nouvelle forme de vie. 

Stade 4 (Voyant) 

Suit directement le stade 3. Découverte : élargissement des perceptions 

sensorielles. Possibilité de voir les ombres des autres et son ombre propre. 

(Toutefois, cela est seulement possible en face à face. Non pas sur des photos 

ou d’autres médias imagés.) À ce stade, nous acquérons la liberté de décision. 

La   chasse   est   notre   nature,   mais   nous   pouvons   décider   de   ce   que   nous 

chassons et pour qui nous le faisons. Notre proie peut être idéelle (sagesse) ou 

concrète (argent). Il est possible de faire dévier les instincts vers le bien. La 

phase 4 doit être consciemment et activement maintenue. 

Rechute et dissociation (possible à tout moment)

Régression et repli sur la phase 2. Résultat : voir 2b. 

 Vie   hybride.   Le   terme   me   toucha   plus   que   je   ne   voulus   me   l’avouer. 

Chenille à une aile. À cet instant, je détestai Rubio de tout mon cœur : d’abord 

pour cette condamnation, ensuite, parce que j’étais effrayé de me reconnaître 

aussi bien ici. Et puis, il y avait encore cette indication : « Confrontation et 

domination ». Cela pouvait tout signifier. Dans le chapitre suivant, il expliquait 

les différents stades à l’aide d’exemples. 


Hercule

Fit de l’ombre une part de lui-même. (Symbole : peau de lion qu’il portait 

en protection et qui le rendait invulnérable.) Parallèles :

Adam et Ève 

Une légende juive raconte qu’après leur chute ils reçurent un pagne en 

peau de léopard ; après avoir mangé le fruit de l’arbre de la connaissance, 

c’est-à-dire après être devenus voyants ! La peau en est le symbole. 


Nimrod

D’après la même légende, ce chasseur obtint ces morceaux de peau de 

léopard.   Il   les   utilisa   pour   solliciter   l’aide   des   animaux   sauvages ;   c’est 

pourquoi   on   l’appelait   aussi   « dompteur   de   léopard ».   « Nimr »   peut   se 

traduire par « le Tacheté ». Lui aussi, il était un Panthera en phase 4. Utilisait 

ses sens pour la protection des humains. 

— J’ai trouvé quelque chose, dit Zoé, haletante. Ici, dans le fichier des 

thèses. Sur les premières pages, il n’y a que du laïus philosophique concernant 

les devoirs d’un Panthera. Mais là, Rubio a encore ajouté quelques lignes. Il a 

dû les écrire à la hâte, car elles sont pleines d’erreurs de frappe. 

— Lis-nous ça ! s’énerva Irvès. 

—   Thèses,  commença-t-elle .    Les   Pantheras   continuent   toujours   à   se  

 développer.   De   nouvelles   espèces.  Parallèles  à  la  théorie   de   l’évolution   de  

 Darwin. Ils s’adaptent à chaque nouvelle génération aux exigences de leur  

 nouvel environnement. Nouveauté : expansion et mouvements migratoires 

 dans   d’autres   villes.   Comportement   de   meute   joint   à  un   désir   humain   de  

 conquête. Apparaissent comme une mutation de la phase 2a et 2b. 

Elle leva la tête. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Une classification inventée par Rubio pour les Pantheras, répondis-je 

nerveusement. Je t’expliquerai ça plus tard. Continue de lire ! 

Elle acquiesça et poursuivit :

—  Existence en parallèle avec l’ombre. Cependant, utilisation consciente  

 des instincts ayant priorité sur les pulsions humaines. Absence d’inhibition  

 face  au  meurtre ! Comportement territorial  comme  dans 2b. Toutefois, ni  

 abandon   ni   stade   de   somnambulisme.   En   revanche,   utilisation   à   la   fois  

 intelligente et instinctive de camouflages, pouvant aller jusqu’à l’imitation. 

 Comportement   identique   à   celui   des   psychopathes   humains :   manque   de 

 toute   empathie,   le   seul   but   étant   d’assurer   et   d’élargir   le   territoire   et   de  

 contrôler l’environnement. Probablement : de fausses identités changeantes. 

 Avant   de   prendre   possession   de   la   ville,   ils   envoient   des   éclaireurs   pour  

 sonder le terrain. Puis la meute suit et entreprend le nettoyage du territoire. 

 Ils   progressent   sans   doute   de   zone   en   zone   et   agrandissent   ainsi  

 progressivement leur domaine. 

Zoé s’arrêta, puis reprit d’une voix faible :

—  Entre parenthèses : Ils ont tué Maurice et Barbara. 

 Nettoyage   de   territoire.   Prise   de   possession.     Je   sentis   un   frisson   me 

glacer le dos. Il sembla aussi tout à coup faire plus froid dans la pièce. 

— Il les a apparemment très bien observés, constata sèchement Irvès. Si la 

moitié seulement de ses thèses sont justes, les  enfumer ne serait vraiment pas 

un mauvais choix pour les neutraliser. 

—  La nouvelle espèce,  conclut Zoé .  Il a tapé ça en lettres capitales  :  Ceux 

 qui viendront après nous. Mieux adaptés. Déclin des valeurs. Nous sommes  

 la génération morte. Notre temps est révolu. Seule possibilité : Débarrasser 

 le terrain avant d’être découvert. 

À la lecture de ces dernières phrases, son humeur changea. Son intonation 

se fit dure et rageuse, et, après avoir lu les derniers mots, elle froissa le papier 

en boule et l’expédia dans un coin. 

— Prise de possession ! feula-t-elle. Moi, je ne débarrasserai pas le terrain 

avant d’être découverte ! 

Sur   ces   mots,   elle   se   leva   d’un   bond   et   alla   à   la   fenêtre.   Elle   l’ouvrit 

violemment et grimpa sur le toit-terrasse. Les poings sur les hanches et le dos 

tourné, elle prit une profonde inspiration, comme pour s’efforcer de ne pas 

crier. Je sentis les pulsions furieuses et désespérées qui émanaient d’elle. 

— Tu vois ? un tempérament de tueur ! remarqua Irvès avec un sourire en 

biais. Je te l’avais dit. 

Puis il reprit son sérieux et m’examina du regard. 

— Et toi ? Tu combats ou tu te barres ? 

Il leva des sourcils lourds de sens. Je connaissais la suite. 

— Si nous combattons, dit-il doucement, cela veut dire aussi que l’un de 

nous peut y rester. 

Il   me   fallut   un   moment   avant   de   pouvoir   répondre.   Tant   d’images 

m’assaillaient. Ghaezel et les hauts plateaux. Le pays du passé. Mais, dans mon 

présent, il y avait maintenant la ville. Ma ville ! La ville où nous vivions tous, 

Zoé,   Irvès   et   tous   les   autres   dont   je   ne   pouvais,   ni   ne   voulais   plus,   me 

démarquer   plus   longtemps.   Du   moins,   Rubio   m’avait-il   appris   cela :   je   ne 

pouvais pas échapper à l’ombre. Je n’étais pas meilleur que les autres. 

— On verra bien, dis-je d’une voix enrouée. En tout cas, nous n’avons 

aucune chance en restant isolés. Plus nous serons, plus grandes seront nos 

chances de les vaincre. 

Irvès me regarda d’un air pensif. Avec le canapé blanc derrière lui, le mur 

blanc, les papiers blancs, il avait l’air d’un être de fantasy dans son milieu de 

vie naturel. 

— Gizmo voit certainement cette histoire de communauté d’un autre œil, 

dit-il. 

— À toi de le persuader ! répliquai-je vivement. Il t’écoutera plus que moi. 

Il afficha un sourire impénétrable et je détournai le regard vers Zoé. Le 

vent soufflait dans ses cheveux. Je remarquai alors que quelque chose n’allait 

pas : elle se tenait tout au bord de la terrasse et fixait le vide. 

Elle   ne   tressaillit   même   pas   quand,   quelques   secondes   plus   tard,   je 

m’avançai sur le toit et l’entourai de mes bras. Elle s’appuya contre moi comme 

si   se   trouver  au  bord  du   vide   était   pour  elle   la   chose   la   plus  naturelle   du 

monde. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui chuchotai-je. Tu n’as plus le vertige ? 

— Les chats n’ont pas le vertige, répondit-elle doucement. 

Le vent me souffla au visage une de ses mèches noires. À la pensée que les 

hyènes pourraient s’en prendre à elle, mon cœur se serra. Si j’avais jusqu’alors 

hésité, j’avais maintenant trouvé ma réponse : je combattrais. Je paierais de 

mon sang, s’il le fallait. 

— Regarde, là-bas, en face, ce bloc blanc... C’est l’hôpital, dit-elle. C’est là 

que je suis née et ma mère y travaille. Je n’accepterai pas que ces bêtes restent 

ici. Et encore moins qu’elles nous chassent. 

— Aucun de nous ne l’acceptera, lui assurai-je. 

— Pourquoi m’ont-elles épargnée ? demanda-t-elle pensivement. J’étais 

en plein dans le territoire de Maurice... 

— Peut-être que tu as simplement couru plus vite qu’elles. Les hyènes ne 

grimpent pas quand elles sont en chasse. D’autant moins sur des échelles de 

secours. 

— Le meurtrier du pont savait grimper, objecta-t-elle. Ils sont au moins 

cinq. Et peut-être que l’un d’eux n’est pas une hyène. 

Elle se retourna et me regarda dans les yeux. Je fus surpris de son sourire. 

Un peu de nervosité s’y lisait. Comme si elle me contemplait pour la première 

fois. 

—   Tout   est   différent,   dit-elle   doucement,   comme   pour   me   confier   un 

secret. Pendant que je sautais par la fenêtre, directement dans mon ombre, il 

s’est passé quelque chose. Je ne pensais qu’à Léon et me disais que je pourrais 

lui faire du mal... Et, au cours de ma chute, tout a changé. Maintenant, je peux 

te voir, Gil. La frontière a disparu. 

Ces mots et sa façon de me regarder m’inquiétèrent. 

— Que veux-tu dire ? demandai-je. 

De nouveau, ce sourire étrangement absent et perplexe. 

— Je vois vos ombres. Quand tu tournes la tête, quand tu bouges, je te 

vois... et je vois aussi un léopard noir. 

Ce fut un vrai choc. Ma gorge se dessécha d’un coup. Zoé, une voyante ? 

Comment était-ce possible ? Un second choc suivit : je m’étais demandé des 

centaines de fois à quoi ressemblait mon ombre. Maintenant, elle venait à moi 

comme un hôte indésirable : un léopard noir, une panthère. 

— Ça va peut-être passer, dit Zoé. 

Je sentis qu’elle attendait une réponse. Je l’avais sauvée et protégée, je 

devais pouvoir l’aider. Mais j’étais plus désemparé que jamais. 

— Certains d’entre nous deviennent des voyants, dis-je en hésitant. Rubio 

l’a décrit. C’est peut-être lié au fait que tu as sauté, malgré ta peur du vide. 

Zoé me  regarda  d’un air sceptique et je ressentis tout à coup  quelque 

chose de totalement fou. Une sorte de jalousie et, en même temps, la panique 

de la voir m’échapper. Et d’en rester, moi, au stade 2a. Je me ressaisis avec 

peine et l’attirai à moi. 

— C’est comme une sorte de rêve. Je marche sur du coton. Mon vertige a 

disparu. Je regarde Irvès et il y a là aussi un léopard des neiges, plus clair que 

celui que j’ai vu un jour au zoo. Et Gizmo est... un jaguar. 

 Alors, nous sommes réellement de force égale, pensai-je.  C’est pour cela 

 que notre communauté fonctionne.  Pour je ne sais quelle raison, je n’osai lui 

demander si elle connaissait aussi sa propre ombre. Je pensais qu’elle allait me 

le dire, mais elle garda le silence un long moment, abandonnée à mon étreinte. 

Et je la tins très fort en essayant de retenir chaque seconde, comme si j’étais 

déjà sûr de la perdre. 

— Ça a peut-être son utilité. Peut-être que je vois aussi les hyènes, finit-

elle par dire. Tu crois que je peux les débusquer ? 

— Il faut d’abord que je rassemble les autres, dis-je d’une voix enrouée. 

— Hé ! Roméo et Juliette ! 

Le ton irrité d’Irvès nous arracha à notre étreinte. Nous nous séparâmes et 

regardâmes vers la fenêtre. Irvès n’avait pas l’air d’apprécier ce qu’il voyait. 

— Giz est de retour, grogna-t-il avant de se retourner. 

Il   y   avait   soixante-douze   photos,   tirées   sur   papier   brillant,   avec   les 

négatifs correspondants dans une pochette à part. Dès le premier regard, nous 

vîmes que Rubio avait possédé un très bon zoom. Les agrandissements avaient 

un aspect granuleux, mais on distinguait nettement les visages. Je ne fus guère 

surpris de constater que la femme d’affaires que j’avais chassée du cybercafé 

apparaissait à elle seule sur seize clichés. Dire que je m’étais trouvé si près 

d’elle ! 

— C’est celle que j’ai bousculée, dit Zoé en pointant son doigt sur un cliché 

qui la montrait dans un bistrot, en train de lire un journal devant une tasse de 

café. 

Je   commençais   à   comprendre   comment   Rubio   avait   rencontré   ses 

bourreaux. 

— Ils l’ont certainement bombardé de matériel publicitaire et lui ont fait 

une offre, dis-je. Il pensait avoir contacté une simple agence immobilière. Il se 

pourrait bien qu’il ait vu Juna Talbot à la télévision... et qu’il n’ait pas su ce 

qu’elle était. À supposer qu’il ait eu un de ses collaborateurs au téléphone, il ne 

pouvait pas s’en douter. 

Irvès acquiesça. 

— Du coup, il aura ouvert sa porte à l’agent immobilier et compris trop 

tard à qui il avait affaire. 

—   Pauvre   Dr   Rubio,   dit   tristement   Zoé.   Ma   mère   l’aimait   bien.   Il   a 

toujours été correct avec elle. 

 Et détestable et cruel envers ceux de son espèce,  complétai-je en pensée. 

Pourtant, je ne pus faire autrement que de le prendre, moi aussi, en pitié. Il 

avait été un vieil homme cruel qui s’était érigé en juge par rapport à nous. Mais 

la pensée de ce qu’il avait dû éprouver en se retrouvant face à ses bourreaux 

m’abattit complètement. 

— Nous avons aussi ces deux là des informations télévisées, dit Gizmo en 

montrant la rousse et l’autre femme. 

Sur   la   photo,   elles   passaient   au   bord   de   la   place.   Je   tentai   de   me 

représenter   les   ombres   d’hyènes   qui   les   suivaient,   mais   c’était   vraiment 

difficile de faire correspondre de tels fauves à deux femmes aussi bon chic bon 

genre.   Gizmo   sortit   la   photo   suivante   et   je   me   figeai.   Rubio   m’avait   aussi 

photographié. Je me trouvais près de la grille du métro. Le visage mauvais, je 

lui tendais la pancarte :

 Dr G. Rubio, un meurtrier ? 

 Je sais qui voulait tuer Barb. 

Toutefois, ce n’était pas moi qui occupais le centre de l’image, mais la 

rousse aux lunettes de soleil, qui se trouvait à une dizaine de mètres dans mon 

dos,   le   regard   dirigé   vers   moi   (ou   vers   la   maison   de   Rubio).   Du   coup,   je 

commençai à comprendre certaines choses : le coup de fil de Rubio et le fait 

qu’il s’était empressé de me faire entrer. Si elle avait vu la pancarte, elle aurait 

tout de suite su qu’un voyant l’avait découverte. Et elle aurait pu supposer que 

Barb m’avait mis au courant. J’eus des sueurs froides à la pensée du danger 

dans lequel je m’étais trouvé, sans le savoir. Et ma pensée suivante ne fut 

guère plus agréable : n’avais-je pas livré Rubio à cette femme, en attirant son 

attention sur moi ? 

À cet instant, Gizmo posa la dernière photo sur le parquet. Il devait s’agir 

de la toute première que Rubio avait prise. 

— Bingo ! s’exclama Irvès. 

 Non, je ne l’ai pas trahi,   pensai-je alors. J’aurais dû me sentir soulagé, 

mais ce que je vis là ne fit que m’attrister. 

— J’espère que tu as un scanner, dis-je à Irvès. 


Hercule

L’énergie criminelle de Gizmo pouvait parfois se révéler fort utile. Au cas 

où la police chercherait à repérer son numéro d’immatriculation, il n’avait pas 

hésité à piquer la plaque d’une autre camionnette pour remplacer la sienne. Je 

préférais ne pas lui demander comment il s’en tirerait en cas de contrôle. De 

toute façon, l’ambiance était glaciale quand nous passâmes en revue les lieux 

marqués des tags de notre communauté. Comme si l’on avait transporté des 

explosifs pouvant éclater à la moindre secousse. Les ondes de désapprobation 

de Gizmo m’entouraient  tel un essaim de  moustiques.  Et,  à chacun de  ses 

démarrages ou de ses freinages brutaux, il me semblait l’entendre me hurler à 

l’oreille ce qu’il pensait de ce plan. Personne ne parlait et j’essayais de me 

concentrer pour voir si je découvrais l’un des nôtres dans la rue. Les yeux 

plissés, Zoé scannait elle aussi la rue. À chaque passante à talons hauts et en 

tailleur, Irvès l’interrogeait du regard, mais Zoé secouait chaque fois la tête. 

Au niveau du musée des Beaux-arts, je m’adressai de nouveau à Gizmo. 

— Arrête-toi là, au coin, il y a une place libre. 

Il accéléra d’abord et fonça dans l’espace vide, puis il donna un coup de 

frein qui nous projeta l’un contre l’autre. Je poussai un juron et sortis de la 

voiture   avec   Zoé.   Comme   la   plupart   des   signes,   ceux-ci   se   trouvaient   à 

proximité   d’une   station   de   métro :   Musée   des   Beaux-Arts.   Un   bail   que   je 

n’étais pas venu par là. Je scrutai attentivement les environs, puis je courus 

vers le mur où s’affichaient les tags et je sortis de ma veste un ruban adhésif et 

une   copie   de   la   photo   de   Barb.   J’avais   tapé   en   dessous   quelques   lignes 

d’explication et une invitation. Je pliai la feuille, la collai à côté des tags et 

gribouillai le mien au feutre par-dessus. L’odeur d’encre fraîche domina celle 

de l’adhésif et, en retirant ma main du mur, je m’aperçus que de la laque 

violette était restée collée sur ma manche. 

— C’est encore tout frais, dis-je à Zoé. Ève devait être là, il y a encore peu 

de temps. Je vais jeter un coup d’œil dans le métro. 

Zoé ne parut pas particulièrement enthousiaste, mais elle acquiesça. 

— Je viens, dit-elle avec autorité. 

D’un geste de la main, j’indiquai l’escalier à Irvès et Gizmo et nous le 

descendîmes aussitôt. 

Pour une fois, je trouvai rassurant de voir autant de monde sur le quai. 

Les autres ne commettraient sans doute pas l’erreur de nous attaquer ici, au 

milieu de cette foule, devant les caméras de surveillance. 

Épaule contre épaule, Zoé et moi nous plaçâmes, dos au mur, près des 

plans du métro, pour guetter les environs. La plupart des passants étaient en 

transit. Un groupe de visiteurs du musée étaient reconnaissables aux bracelets 

rouges qu’ils portaient au poignet. Quelques rares usagers, vêtus de couleurs 

vives, mettaient une touche de gaîté dans l’uniformité maussade de fringues 

d’un brun gris-vert et de jeans délavés et informes. À la vue d’un éclair mauve 

dans la foule, je sautai sur un banc pour me procurer une meilleure vue. Je 

faillis pousser un cri de triomphe. C’était bien Ève que je voyais là-bas ! La 

bombe de laque dépassait de la poche de son blazer. Elle me tournait le dos et 

observait les rails, comme si elle attendait la prochaine rame. 

Je jetai un coup d’œil à l’annonce : prochain train dans deux minutes. 

— Reste ici ! dis-je à Zoé. Il vaut mieux ne pas nous ruer à deux sur elle en 

même temps. 

Je sortis rapidement les copies, me frayai le passage dans la foule et me 

glissai   à   quelques   mètres   d’Ève.   C’eût   été   étrange   qu’elle   ne   sente   pas   ma 

présence. Je n’avais pas encore ouvert la bouche qu’elle se retourna et darda 

sur moi des yeux furieux. Pour la première fois, je me demandai s’il existait 

chez   les   Pantheras   un   signe   universel   signifiant   « trêve ».   Je   n’en   trouvai 

aucun et levai donc les mains en m’efforçant de prendre un air inoffensif. 

— Ève, je veux simplement te parler ! lui dis-je. 

Ses yeux se rétrécirent ; méfiante, elle se pinça les lèvres, mais elle resta là 

tout de même. 

— Je sais, Claire et Julian pensent le contraire, mais nous n’avons pas 

contrevenu au Codex, poursuivis-je. Nous savons qui c’était ! Une autre espèce, 

Ève ! Des intrus dans la ville ! Vous aussi, vous êtes en danger ! Nous devons 

nous unir... 

— Je t’en foutrais des jeux de rôle ! m’invectiva un type puant la bière, 

avec un T-shirt  Blue Brothers et de longs cheveux. 

« Des intrus dans la ville », me singea-t-il. Va jouer ailleurs, petit ! Ici, 

c’est le monde réel ! 

Ses copains en veste de cuir sourirent méchamment et me barrèrent la 

route. 

— Fichez le camp ! feulai-je. 

Par-dessus   l’épaule   de   Pue-la-bière,   je   vis   Ève   tressaillir...   et   s’enfuir. 

 Merde ! 

— Attends ! hurlai-je. 

Mince, elle était en train de me filer entre les doigts ! Deux des gaillards 

reculèrent, effrayés, quand je me précipitai vers elle ; seul Pue-la-bière tenta de 

me faire tomber. Eh bien, caméras ou non, il fallait que je passe ! Le type se 

retrouva par terre en moins de deux. Je l’enjambai d’un bond et courus. 

Ève jeta un regard affolé par-dessus son épaule et réagit avec une rapidité 

surprenante. En bout de course, elle prit son appel sur le bord du quai et sauta 

en plein milieu des voies ! Des gens crièrent, partout des visages surpris et 

horrifiés ! Elle traversa les voies à toute vitesse. Dans ma colère, je me retins 

de passer la frontière, mais en aucun cas je ne voulais la laisser filer. 

Derrière moi, j’entendis le cri de Zoé :

— Gil, non ! 

Mais j’avais déjà démarré, avec dans les oreilles le hurlement des freins de 

la rame arrivante. L’adrénaline me catapulta entre les voies. En deux bonds, je 

les avais traversées en sentant derrière moi le souffle du train. Des hurlements 

résonnèrent quand je franchis d’un bond le rail électrique pour atterrir sur le 

quai d’en face. Dans la seconde qui suivit, je fonçais derrière Ève le long de la 

voie. Bon sang, qu’elle courait vite !   Guépard ?  pensai-je aussitôt. 

Question   vitesse,   je   n’avais   aucune   chance   contre   elle.   Mais   elle 

s’engouffra dans un cul-de-sac et n’eut d’autre choix que de sauter de nouveau 

sur les voies ou de me faire face. 

J’étais tellement concentré que je ne perçus le grondement du métro que 

lorsqu’il   faillit   me   renverser.   Ève   n’hésita   pas.   Un   bond   sur   les   crochets 

d’attelage entre deux voitures et elle disparaissait dans le tunnel. 

Je poussai un cri, fourrai les copies sous ma veste, courus et sautai à mon 

tour. J’atterris sur la motrice arrière et m’accrochai de mon mieux. Du coin de 

l’œil,   je   vis   le   tunnel   approcher   à   toute   vitesse.   C’était  un   ouvrage   ancien, 

construit du temps où les trains étaient nettement plus étroits. Ce nouveau 

modèle   y   passait   tout   juste.   Nul   besoin   d’être   un   génie   des   maths   pour 

comprendre que j’allais être pulvérisé contre le mur. Ce fut l’une des rares fois 

où je me laissai volontiers glisser dans l’ombre. À ma sortie du black-out, il 

s’était passé tout au plus cinq secondes. Il faisait nuit et j’étais à quatre pattes 

sur le toit du train, qui fonçait dans la pénombre. 

— Ève ! 

Rien ne bougea. Je me mis donc à crapahuter tandis que le courant d’air 

ébouriffait   mes   cheveux   et   me   coupait   le   souffle.   Haletant,   j’atteignis   la 

motrice et scrutai les crochets d’attelage. Dans la lumière diffuse de l’éclairage 

qui balayait les murs, j’aperçus le visage stupéfait d’Ève. Je cherchai une prise 

avec mes pieds, détachai la main gauche et sortis la liasse de copies. Elle flotta 

dans mon poing comme un oiseau de papier battant farouchement des ailes. 

— Ils sont comme nous ! Avec des ombres d’hyènes ! criai-je. Ils infiltrent 

nos territoires et nous tuent l’un après l’autre. Regarde cette photo, c’est la 

preuve... Barb était votre deuxième voyant et elle les avait devinés ! Il faut que 

tu persuades Julian et les autres, et avec nous, vous... 

Une   secousse   me   rejeta   en   arrière.   Je   faillis  en   perdre   l’équilibre.   Les 

papiers m’échappèrent et s’envolèrent dans le tunnel. Une clarté brutale me fit 

cligner des yeux. Et quand je les rouvris, Ève avait disparu. Dans la bande 

floue du quai en train de défiler, j’eus juste encore le temps d’apercevoir un 

blazer   violet.   Elle   avait   sauté.   Encore   une   fois.   M’avait-elle   entendu,   au 

moins ? 

Je ne pus que me tapir et me cramponner pour plonger dans un nouveau 

tunnel.   À   la   station   suivante,   je   sautai   aussi.   Par   chance,   le   quai   était 

pratiquement désert. Seul un petit groupe de gens discutaient sous le panneau 

d’annonce. Aucun ne m’aperçut. Mes muscles tremblaient de l’effort produit et 

mes   mains   étaient   maculées   de   suie   collante.   Sous   ma   veste,   je   sentis   un 

froissement de papier. Une copie de la photo de Rubio était restée là. Je la 

sortis et la regardai tristement. J’y vis Barbara Villier, telle une condamnée 

sous la fenêtre de Rubio. Le regard accusateur et clair. Dans ses mains, elle 

tenait son arrêt de mort, qu’elle avait elle-même écrit sur son bout de carton : 

 Il faut tuer les hyènes ! 

Il fallut cinq minutes interminables à la rame suivante pour atteindre le 

musée   des   Beaux-Arts.   Cette   fois,   je   n’avais   nulle   envie   d’un   rodéo   et   je 

voyageai en voiture. Zoé m’attendait sur le quai. Pâle, nerveuse et impatiente. 

Quand elle me vit, un sourire de soulagement éclaira son visage. 

— Tout va bien, la rassurai-je. Mais Ève m’a échappé. J’espère seulement 

qu’elle a compris ce que je lui ai raconté. 

Son sourire disparut. 

— Que ferons-nous s’ils ne nous aident pas ? demanda-t-elle doucement. 

En sentant son désarroi et sa peur, je me demandai ce qu’elle pouvait bien 

éprouver de se trouver ainsi projetée, d’un jour à l’autre, de sa vie tranquille à 

la jungle. Au beau milieu de luttes territoriales fratricides. Et quel effet je lui 

faisais, moi, à cette panthère, à cette... bête ? 

— Eh, dis-je en lui souriant. Ne me regarde pas comme ça. C’est moi, Gil ! 

Nous y arriverons bien. 

Je l’attirai à moi, elle répondit à mon étreinte. 

— Irvès attend, murmura-t-elle tandis que je lui caressais les cheveux. 

J’eus du mal à la lâcher et je n’y arrivai pas tout à fait. Main dans la main, 

nous   partîmes   vers   l’escalier.   Irvès,   en   haut   des   marches,   guettait   notre 

arrivée. Il avait l’air plutôt irrité et nerveux. 

— Enfin ! lança-t-il. Gizmo est là-haut, prêt à exploser. 

Pris   sur   le   fait,   nous   détachâmes   nos   mains   et   le   suivîmes   au   pas   de 

course. Une pluie battante s’était mise à tomber. L’eau se faufilait en ruisseaux 

dans la descente du métro. Nous grimpâmes quatre à quatre les escaliers et 

nous nous trouvâmes aussitôt après devant une grande flaque, à l’endroit où 

Gizmo avait garé sa voiture... qui n’était plus là. 

Irvès gémit et leva les poings. 

—   Super !   grogna-t-il.   Il   ne   manquait   plus   que   ça.   Je   n’aurais   pas   dû 

descendre. 

Instinctivement, je cherchai mon portable. Néant. Il avait dû trouver sa 

tombe dans la bouche d’aération du métro. 

— Zoé, passe-moi ton portable ! criai-je. 

Je le lui arrachai de la main et appelai Gizmo. Je ne m’attendais pas à ce 

qu’il réponde. 

— Alors ? demanda-t-il d’un ton las. On a enfin terminé son petit goûter-

papotage avec la communauté ? 

— C’est quoi ton plan ? lui criai-je. Tu nous laisses tomber ? 

Les rugissements de la voiture n’étaient pas particulièrement rassurants. 

Il devait avoir le pied au plancher. 

— Je n’ai plus envie de perdre mon temps, répliqua-t-il sèchement. Je 

règle ça à ma façon. 

— Tu dérailles ou quoi ? hurlai-je. 

Irvès me fit signe de me calmer. 

— Je te retourne la question, Gil, répondit Gizmo avec un calme froid et 

inquiétant. Si tu crois que Julian et les autres vont t’aider, tu te mets le doigt 

dans l’œil. 

— Ça, c’est mon problème ! Notre seule chance, c’est de nous serrer les 

coudes. 

Irvès et Zoé me regardèrent d’un air tendu. 

Gizmo rit. 

—   Écoute,   Gil,   fit-il   ensuite   avec   ce   ton   hautain   que   je   détestais.   Si 

quelqu’un cherche à me rentrer dans le chou, je fais en sorte de lui en faire 

passer l’envie. Chacun pour soi, c’est aussi simple que ça. Je n’ai rien contre les 

réseaux   ou   les   échanges   de   bons   procédés.   Mais   je   n’aime   pas   les 

communautés. Si tu veux vraiment le savoir : la dernière fois que je me suis fié 

à une prétendue communauté, je me suis retrouvé comme un con. Dès l’arrivée 

de la police, plus rien n’a compté. Mes soi-disant potes ont filé... en me laissant 

tomber. Si je n’avais pas passé la frontière à ce moment-là, on m’aurait troué la 

peau. 

Je pris une grande inspiration et me forçai à rester calme. Voilà donc ce 

qu’avait été le moment de Gizmo. Son appel de l’ombre. Rien d’étonnant à ce 

qu’il flippe à chaque fois qu’il perdait le contrôle. 

— OK, dis-je. Je comprends. Mais c’était autrefois, Gizmo. Aujourd’hui, 

c’est différent. Tu ne sais même pas combien ils sont. Ils ont réglé son compte 

à Maurice ! 

— Bien sûr, parce qu’il n’était pas malin et qu’il ne savait pas à qui il avait 

affaire. 

— Ils vont te tuer, espèce d’idiot ! criai-je. 

De nouveau ce rire sec qui n’augurait rien de bon. 

— On parie ? 

Sur ce, il raccrocha. Je tentai de le rappeler, mais il avait bien entendu 

éteint son portable. Le kamikaze avait tiré sa révérence. Aussitôt, j’eus la vision 

d’une bouche d’aération. Mais, cette fois-ci, c’était Gizmo et non Rubio qui 

gisait en bas. 

—   Il  veut  s’en   tirer  tout  seul,   c’est  ça ?   dit  Irvès.   C’est  bien   ce   que   je 

pensais. 

— Ah oui ? Et pourquoi tu ne l’en as pas dissuadé ? 

— Parce que ce n’est pas un chien dressé qui obéit aux ordres ! rétorqua-t-

il. Ni aucun de nous d’ailleurs ! ! 

—   Vous   voulez   encore   vous   défoncer   le   crâne   ou   nous   essayons   de   le 

rattraper ? intervint Zoé. Il va certainement passer par le Vieux Marché. Nous 

devrions aller voir. 

Devant notre air étonné, elle ajouta, comme pour nous persuader :

— Nous ne pouvons pas le laisser se livrer aux hyènes. Nous sommes trois. 

Et nous, nous savons grimper. 


***

Zoé regrettait déjà sa proposition quand ils furent seuls à descendre du 

bus,   à   l’arrêt   proche   du   Vieil   Abattoir.   Ils   restèrent   d’abord   plantés   là   à 

regarder le bout de la rue.    Ne sois pas lâche,   s’exhorta-t-elle. Mais elle dut 

s’avouer que, si c’était une chose d’échafauder des plans téméraires, c’en était 

une autre de pénétrer dans la jungle pour de bon. 

— Si nous allons nous promener comme ça du côté de l’abattoir, autant 

nous dessiner tout de suite une cible sur le front, murmura Irvès. 

Gil  hocha   la  tête   et  scruta   la   longue   enfilade   des  maisons,   comme   un 

sportif cherchant à reconnaître le meilleur tracé. 

—   Numéro   vingt-quatre,   la   maison   là-bas,   dit-il   finalement   tout   en 

commençant   à   retirer   ses   chaussures.   En   grimpant   sur   le   garage   et   sur   la 

façade, nous pourrons peut-être courir sur les toits jusqu’à l’abattoir. 

Zoé sentit son cœur se décrocher en pensant à la hauteur du mur, mais 

quand elle vit Irvès et son ombre progresser agilement vers le haut, elle fut 

fascinée. Elle se déchaussa à son tour, retira sa veste et se cacha derrière un 

bac à fleurs vide. La pluie froide la fit frissonner. Gil attendit qu’elle le suive, 

silhouette   double :   le   garçon,   qui   la   regardait   avec   un   sourire   à   la   fois 

encourageant et inquiet, et la panthère attendant impatiemment le moment de 

grimper. Malgré son stress, Zoé ne put s’empêcher de sourire. 

— Prête ? demanda-t-il doucement. 

Elle vit la panthère bander ses muscles. Mais Gil garda son calme et resta 

pleinement concentré sur elle, comme si, à cet instant même, il n’y avait rien 

au monde de plus important pour lui que son...   Son amie,  pensa Zoé,   je suis 

 vraiment son amie. 

— N’aie pas peur, dit-il d’une voix où perçait l’inquiétude. 

— Ça va aller, assura-t-elle. Je sais que tu ne me laisseras pas tomber, quoi 

qu’il arrive. Passe devant ! Je te suis. 

Gil hésita, puis il se retourna vers son ombre, comme s’il la sentait. Zoé les 

observa se rapprocher et se confondre presque. La double silhouette escalada 

le mur du garage et l’attendit. 

Elle serra les dents, prit son élan et sauta, en s’étonnant que ce fût si 

facile. Aucune douleur dans ses doigts quand elle s’agrippa aux jointures et aux 

fissures, et son corps lui sembla plus léger de moitié. Elle ne se serait jamais 

imaginé pouvoir un jour grimper sans peur, mais maintenant ce n’était pas 

plus difficile que respirer – quelque chose de tout à fait naturel et simple, un 

acte inné. 

Elle franchit d’un bond un large espace entre le garage et le mur de la 

maison et se hissa sur le toit. Là-haut, elle fut prise d’ivresse en sentant les 

bardeaux mouillés sous ses pieds nus. Gil lui sourit et elle oublia le danger. En 

cet instant chaleureux, elle comprit ce qu’elle aimait en lui : son attention pour 

elle et la prudence qu’il savait si bien cacher derrière son caractère ombrageux. 

Il était manifestement possible de passer de rangée de maisons en rangée 

de   maisons.   Quand   le   Vieil   Abattoir   fut   en   vue,   ils   se   courbèrent   et 

continuèrent en silence. La façade blanche du bâtiment paraissait gris clair et 

mat sous la pluie. Zoé se rappelait y avoir vu souvent, en été, des films projetés 

en plein air : des baisers passionnés sur le mur granuleux, des scènes de danse, 

des comédies...   Et aujourd’hui : un film d’horreur ? 

De   là-haut,   on   pouvait   même   voir   que   la   porte   du   Club   Cinéma  était 

encore fermée. 

— Si Gizmo était là, il aurait déjà défoncé la porte, remarqua Gil. 

— L’entrée arrière donne sur le parking, dit Zoé. 

Irvès soupira. 

— Je ne le vois pas y laisser la camionnette et passer tranquillement la 

porte. 

— A moins d’avoir d’abord bourré la voiture d’explosifs, répondit Gil. 

Zoé pensa avec un certain malaise que ce n’était pas une plaisanterie. 

— Il y a aussi une entrée de l’autre côté, dit-elle doucement. 

Irvès recula de quelques pas et prit son élan sans prévenir. Zoé, le souffle 

coupé,   s’étonna   de   le   voir   plier   les   genoux,   se   détendre   puissamment   et 

s’envoler par-dessus la rue sur le toit du Vieil Abattoir en contrebas. La pluie 

ruisselait sur sa peau blanche et Zoé vit en même temps la peau luisante et le 

corps agile du fauve, qui franchissait sans peine la distance de presque cinq 

mètres.   Celui-ci   atterrit   silencieusement   de   l’autre   côté   et   poursuivit   son 

chemin sans se retourner. 

— Tu n’es pas obligée de sauter, dit Gil à Zoé. Nous pouvons aussi prendre 

un autre chemin. 

Elle aurait sûrement acquiescé avec soulagement si Irvès ne s’était pas 

tourné vers elle, le regard moqueur et triomphant.   Alors, tu vos oser ?  Et Zoé 

releva le défi. 

— C’est bon, dit-elle à Gil, puis elle recula de quelques pas et prit son élan. 

C’était comme sur la piste en tartan, mais en beaucoup plus sûr et rapide. 

Elle s’étonna de l’évidence avec laquelle son ombre la propulsait ; sous ses 

pieds   le   vide   et   dans   sa   poitrine   un   sentiment   de   bonheur.   Elle   atterrit, 

haletante, et rebondit en l’air. Puis elle virevolta et sourit à Gil depuis l’autre 

côté de la rue. 

Sur le petit parking ne se trouvaient que les épaves désossées de deux 

voitures. Aucune trace de la camionnette de Gizmo. 

Liés par un pacte tacite, ils ne communiquèrent plus que par le regard et 

des chuchotements. D’un signe du menton, Irvès désigna la seconde entrée, où 

se trouvait la boîte aux lettres. 

— Je descends, chuchota Zoé. 

Gil grimaça, mais elle ne lui laissa pas le temps de protester. 

— C’est moi la voyante, lui dit-elle à voix basse. 

— Nous y allons ensemble, répondit-il. Irvès va rester ici et surveiller la 

rue. 

Irvès acquiesça et se posta au bord du toit. 

La descente fut beaucoup plus difficile. Zoé longea les fenêtres à tâtons. 

L’intérieur était sombre et désert. Une couche de poussière recouvrait le sol, 

que personne n’avait plus foulé depuis longtemps. A travers les vitres, elle 

devina des meubles sous des draps, des tables souillées de peinture. En été, des 

artistes   occupaient   les   lieux   pour   y   travailler   ensemble,   en   « résidence 

d’artistes ». A la force des bras, Zoé descendit les derniers mètres le long de la 

gouttière puis se réceptionna en douceur sur le gravier du parking. La seconde 

entrée était également cadenassée. Tout cela sentait l’abandon. La carte de 

visite de Juna Talbot, gondolée par l’humidité, était collée sur la boîte aux 

lettres pleine. 

— Une simple adresse de boîte aux lettres, lui glissa Gil à l’oreille. Comme 

nous l’avions supposé. Je crois que nous ne trouverons rien ici ; elles se sont 

cherché une planque ailleurs. 

Zoé fit quelques pas sur le parking en regardant autour d’elle. La pluie 

avait cessé. Pas un souffle d’air. Toutefois, en concentrant tous ses sens sur les 

odeurs des environs (gravier humide, vieux mortier, laque écaillée), elle réussit 

à isoler une senteur suave, juste quelques molécules en suspens dans l’air. Du 

parfum ? 

— Je   crois   qu’elles   étaient   encore   ici   il   n’y   a   pas   longtemps,   dit-elle. 

Pourquoi n’ont-elles pas vidé la boîte ? 

Gil haussa les épaules et croisa les bras. Zoé scruta du regard les maisons 

voisines en tentant de rassembler les images. Cette fois, il faisait jour mais, la 

dernière fois, tout était sombre. Elle se souvenait d’être passée en courant près 

de l’épave de la voiture. Elle avait donc fait le tour de l’abattoir. Et sur le 

chemin... ces visages de femmes. Elle ferma les yeux et passa en revue les 

images comme dans un musée. Des visages. Des phares, des pupilles qui se 

rétrécissent en fente. Et quelque chose en arrière-plan. Une surface claire. Un 

écriteau ! Maintenant, elle se souvenait. Dans son rêve de David, elle avait revu 

cette pancarte. Tout menait à un point unique, à ce qui était véritablement 

important et qui rendait le reste insignifiant :  La fièvre de la chasse. 

Elle ouvrit les yeux et remarqua, de l’autre côté de la rue, un bâtiment 

indépendant tout en longueur, avec une entrée de cour. Il était désert. Au-

dessus de la porte se trouvait encore la vieille enseigne sale, devant laquelle 

Zoé était déjà passée une centaine de fois après le cinéma en plein air, sans y 

prêter attention : « Livres Roth ». 

—   Gil,   murmura-t-elle.   Je   vais   jeter   un   œil   à   la   vieille   bouquinerie. 

Surveille la rue. 

Elle le vit hésiter, puis il hocha la tête à contrecœur. 

— Dépêche-toi ! grinça-t-il entre ses dents. 

Elle   traversa   sans   bruit   la   rue,   protégée   dans   son   ombre   de   félin,   et 

regarda par la fenêtre au rez-de-chaussée. 

Une pièce vide avec des tapisseries démodées aux murs. Et pourtant... 

quelque chose planait dans l’air... 

Elle loucha dans l’entrée du porche en se rappelant vaguement qu’elle 

était déjà venue ici, avec Ellen, quand la librairie était encore ouverte. Dans 

l’arrière-cour, il y avait toujours eu une brocante de livres. 

— Zoé ! s’inquiéta Gil. 

Pas  de danger, lui signifia-t-elle.   Je reviens dans une minute ! 

Ensuite,   elle   longea   le   mur   et   entra   dans   la   cour.   Elle   était   vaste   et 

asymétrique, entourée de maisons. Des mauvaises herbes poussaient au pied 

des   façades.   Une   porte,   à   l’autre   bout,   n’était   qu’entrebâillée.   Zoé   tendit 

l’oreille et flaira encore, puis elle se glissa le long du mur jusqu’à la fenêtre à 

côté de la porte. Elle se figea sur place. Un frisson lui glaça le dos. 

 C’est donc ici ! 

A l’intérieur, il y avait une table. Et dessus, un téléphone portable et une 

pile de dossiers. De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait même voir le logo 

bleu de l’en-tête. Elle faillit pousser un cri de triomphe. Avec précaution, elle 

posa   un   pied   sur   la   marche,   poussa   légèrement   la   porte   et   renifla.   Aucun 

doute. Un soupçon de parfum. Elle se souvint alors qu’elle s’était trouvée un 

jour avec Ellen au sous-sol du magasin et qu’elle s’était étonnée de constater 

que   l’immense   cave   qui   servait   d’entrepôt   semblait   s’étendre   loin   sous   le 

bâtiment.   Les hyènes vivent dans des terriers,  pensa-t-elle.   Elles sont actives 

 la nuit. Sont-elles en train de dormir ? 

Elle s’avança prudemment dans la pièce, juste assez pour pouvoir glisser 

un œil dans la salle voisine. La lumière du jour tombait sur le sol. Une porte-

fenêtre   menait   vers   un   autre   parking   et,   dehors,   Zoé   devina   l’éclat   d’une 

carrosserie. Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle se rappela où elle 

avait vu cette voiture tout-terrain. Au même instant, elle entendit dehors un 

bruissement. Elle voulut vite se retirer, mais elle perçut un souffle derrière elle. 

Instinctivement,   elle   fit   un   saut   de   côté.   Un   parfum   boisé   l’enveloppa, 

anesthésiant ses autres perceptions.    Erreur !   cria une voix dans sa tête. Elle 

s’était tellement concentrée sur la voiture qu’elle avait oublié de surveiller ses 

arrières.   Elle   fit   volte-face,   prête   à   combattre.   Mais   elle   resta   paralysée. 

Parfois, les pires cauchemars deviennent réalité. 

Ses réflexes de Panthera voulurent la faire réagir, mais elle ne put que 

fixer la hyène plantée devant la porte en train de se refermer. 

—   Tiens   donc !   Zoé !   s’exclama   la   femme   d’une   manière   froidement 

amicale tandis que la hyène, méfiante, reniflait dans sa direction. 

 Elle ne peut pas savoir que je vois son ombre !  pensa Zoé.    Dis quelque 

 chose ! N’importe quoi ! 

— Bonjour, madame Thalis, fit-elle faiblement. Quelle surprise ! 

— En effet, remarqua sèchement le professeur en croisant les bras. 

Elle portait un survêtement et un bandeau, et elle était pieds nus. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle. 

La question n’était même pas hostile. Plutôt intéressée. 

Zoé hésita. 

— Je...   ma   mère   travaille   pour   le   Dr   Rubio.   Il   lui   a   donné   quelques 

dossiers pour une agence immobilière. Je... je devais les leur déposer, mais, 

bizarrement, je n’ai trouvé qu’une boîte aux lettres. 

Mme Thalis afficha un sourire moqueur. 

— Arrêtons ce cinéma, Zoé, dit-elle doucement. Tu es une fille intelligente, 

et tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? Et tu sais aussi à quel jeu nous jouons. 

Sinon, tu ne nous aurais pas trouvées. 

Elle sourit maintenant d’un air presque satisfait. 

—   Ceux   qui   veulent   vraiment   nous   rejoindre   finissent   toujours   par   y 

arriver. Est-ce Rubio qui t’a dit où nous nous cachions avant d’être réduit au 

silence ? 

Zoé   secoua   la   tête.   La   déception   et   la   colère   lui   brûlaient   les   veines. 

 Comment ai-je pu être assez naïve pour lui courir directement dans les bras ? 

— Pourquoi ? demanda-t-elle à voix basse. Pourquoi tuez-vous ? 

—   C’est   la   façon   la   plus   simple   de   conquérir   des   territoires,   répondit 

sèchement Mme Thalis. Cela nous épargne la peine de devoir continuellement 

défendre ce que nous avons acquis. 

Son sourire se fit légèrement plus chaleureux. 

—   Tu   t’inquiètes,   n’est-ce   pas ?   Il   ne   faut   pas.   Tu   n’as   jamais   été   en 

danger. Nous choisissons soigneusement. Nous n’écartons que les déchets et 

nous conservons les perles. Tu nous conviens, Zoé. Tu as le mordant et la 

volonté. 

Les   pensées   de   Zoé   s’emmêlèrent.   En   frissonnant,   elle   pensa   à   la 

conversation   qu’elles   avaient   eue   au   lycée.   Une   phrase,   en   particulier,   prit 

soudain une signification tout à fait nouvelle et effrayante :  Si David t’ennuie, 

 je ferai en sorte que vos chemins ne se rencontrent plus. 

— C’était donc pour ça, le groupe de marathon, dit-elle doucement. C’était 

un test. C’est ainsi que vous découvrez ceux qui appartiennent aux Pantheras. 

Et c’est pour cela que vous accordez tant d’importance au travail en équipe. 

 C’est toujours une question d’équipe. 

— Une meute est plus que la somme de ses membres, compléta Mme 

Thalis. Tout à fait. Tu ne serais pas ici si tu ne l’avais pas compris. C’est un 

système puissant, fonctionnant parfaitement, dans lequel tous ceux qui sont 

prêts à contribuer au bien de la meute trouvent leur place. Chacun a sa tâche. 

J’ai servi d’avant-garde, d’éclaireuse. Les autres ont aussi leur fonction. 

Zoé réfléchit.   Gagne du temps ! Pose des questions ! 

— Toutes les filles du groupe en font partie ? demanda-t-elle d’une voix 

enrouée. 

La hyène la fixa et Zoé s’efforça de l’ignorer. Mais les yeux fauves de Mme 

Thalis, dont l’iris n’était plus camouflé par des lentilles de contact, n’étaient 

pas moins inquiétants. 

—   Bien   sûr   que   non,   dit   le   professeur   avec   une   pointe   de   froideur. 

Pourquoi ? Est-ce important ? 

 Elle le sent, pensa Zoé.   Elle doit sentir ma peur. 

— Et la police ? questionna-t-elle encore. Si elle se lançait sur vos traces ? 

— Ils ne peuvent pas, répondit Mme Thalis. Pour les écarter, nous avons 

des gens dont les fichiers ADN ne peuvent pas être recherchés de façon ciblée, 

étant donné qu’ils n’ont pas d’existence officielle. Les membres de la meute ont 

les mains blanches. Personne ne trouvera jamais leurs empreintes digitales sur 

le lieu d’un crime. Principe élémentaire. 

Dehors, un coffre de voiture se referma avec fracas. Zoé sursauta.    Les 

 autres ! Elles arrivent !  Son cœur se mit à battre encore plus vite.   Il faut que je 

 sorte d’ici. Tout de suite !   pensa-t-elle.    Pourvu que Gil ne se jette pas dans  

 leurs griffes.  Elle chercha fébrilement à évaluer ses chances d’arriver jusqu’à la 

porte, mais ensuite son regard tomba sur l’escalier.   Grimper. 

La porte de la terrasse claqua, des pas s’approchèrent. L’ombre de Mme 

Thalis   tourna   sur   le   côté   sa   tête   aux   mâchoires   puissantes   et   dirigea   son 

attention sur ces bruits. Zoé réagit en un éclair. Dès la seconde suivante, elle se 

trouvait déjà au milieu de l’escalier. Un son furieux dans son dos, un appel, et 

Mme Thalis était sur ses talons. Zoé serra les dents et se laissa complètement 

tomber dans son ombre. Elle fonça dans un couloir, avec, à ses trousses, le 

raclement des griffes de la hyène sur le parquet. Trois portes, mais un seul 

courant d’air sous l’une d’entre elles. Elle se rua dans une pièce pratiquement 

vide, hormis quelques chaises cassées, et aperçut d’un coup d’œil la seule issue 

possible : une vieille fenêtre qui laissait passer un souffle de vent. Et derrière, 

quelques   mètres   plus   loin,   les   branches   verdissantes   d’un   bouleau,   le   seul 

arbre de la cour. Une écharde lui entra dans la main quand elle attrapa une 

chaise,   mais   elle   ne   ressentit   aucune   douleur.   Elle   profita   de   l’élan   de   sa 

course,   arma   son   bras   et   expédia   la   chaise   de   toutes   ses   forces   contre   la 

fenêtre. Le bruit du verre cassé lui heurta les oreilles comme des coups de 

poignard. Mais elle banda ses muscles et plongea par la fenêtre brisée. Des 

éclats de verre lui éraflèrent la jambe, puis elle s’envola vers l’arbre. La rudesse 

du choc lui coupa le souffle. Le soleil l’aveugla. Les épaules endolories, elle vit 

le   ciel   tourner   au-dessus   d’elle   quand   la   cime   de   l’arbre   commença   à   se 

balancer. 

En voyant Mme Thalis à la fenêtre, le visage déformé par la rage et, à coté, 

la gueule de la hyène montrant les crocs, elle éprouva un bref instant de délire 

triomphant.   Elle ne peut pas me suivre ! 

— Dommage, dit Mme Thalis avec un froid mépris. Cette fois, on en a fini 

avec toi. 

Puis, sans même reprendre son souffle, elle aboya vers la cour : 

— Carla ! 


***

Cela durait trop longtemps. Tout en me maudissant d’avoir laissé partir 

Zoé, je lui en voulais furieusement. Au bout de trois minutes, qui parurent une 

éternité, j’en eus assez. Je jetai un dernier regard sur la rue, fit signe à Irvès, 

qui se trouvait sur le toit de l’abattoir, et partis vers le passage de la cour. Une 

porte de voiture claqua.   Gizmo ?  Non, les portes de sa voiture rendaient un son 

plus sourd. Inquiet, je me mis à courir. Juste à temps. Un bruit de verre brisé 

me porta un coup au cœur, comme je n’en avais encore jamais ressenti. Des 

milliers   d’images   de   Zoé   voletèrent   devant   mes   yeux   –   toutes   sortes   de 

scénarios   terribles   de   ce   qui   avait   pu   lui   arriver.   « Carla ! »,   un   appel 

déchirant...   puis   le   cri   de   Zoé   de   l’autre   côté   de   la   maison.   Mes   mains 

trouvèrent d’elles-mêmes leur chemin, l’ombre m’entraîna sur le toit (deux 

étages) et me poussa de l’autre côté. 

Je crus d’abord voir un éclair, mais ce n’était que le soleil de l’après-midi 

qui se réfléchissait sur le toit d’un 4 x 4 de couleur claire. Deux sachets en 

plastique se trouvaient sur le gravier, comme si on les y avait laissés tomber. Et 

puis,   je   vis   Zoé...   dans   l’arbre.   Une   femme   aux   cheveux   noirs   grimpait   le 

dernier mètre vers la cime et se ruait sur elle. Zoé faillit chuter, le choc la 

projeta en arrière ; les griffes ratèrent de peu son visage. Mais ensuite, je vis 

qu’il ne s’agissait pas de griffes. Quelque chose brillait sur la main de la femme. 

Du   métal.   Une   sorte   de   coup-de-poing   américain,   agrémenté   de   griffes 

métalliques acérées. Zoé se tortilla sous la prise de la femme et, quand l’arme 

lui érafla le bras, le sang se mit à couler. Zoé poussa un cri et tenta de grimper 

plus haut. Mais l’autre était beaucoup plus forte ! 

Je courus jusqu’à la gouttière. 

— Hé ! hurlai-je. 

La   femme   aux   cheveux   noirs   leva   aussitôt   la   tête.   Ses   traits   étaient 

déformés, mais ce n’est pas ce qui me glaça le sang. 

 Ghaezel ?  Le beau visage en forme de cœur, la forme des sourcils et le nez 

droit.   Ce n’est pas elle, essayai-je de me persuader, mais mon cœur ne voulait 

pas me croire.   Tu vas la tuer !  cria une voix folle dans ma tête. Zoé haleta en 

voyant les griffes d’acier s’abaisser de nouveau par saccades. Des branches se 

cassèrent quand elle tenta désespérément de s’échapper en donnant des coups 

de   pied  et  en   se   démenant.   Un   trait   rouge   zébra   le   côté   de   son   cou   et  se 

transforma en un filet de sang. Elle allait mourir ! 

Alors,   je   criai,   j’appelai   mon   ombre,   avec   rage   et   détermination, 

pleinement conscient que j’allais peut-être devenir un meurtrier.  De toutes 

mes forces, je sautai sans réfléchir. Le sol disparut sous moi et ce fut le joli 

visage doux de Ghaezel qui fut livré sans défense à mes griffes et mes crocs. 

Déconcerté, je cherchai l’image de Zoé, mais je ne vis que des mouvements 

flous et sombres se densifiant de plus en plus, comme sous l’eau : des taches 

noires sur une peau d’un noir brillant tirant sur le roux. Un visage de panthère, 

des   griffes,   des   mouvements   inversés,   comme   si   je   sautais   sur   ma   propre 

image. Mon ombre : le léopard noir. L’instant de notre fusion ressembla à une 

noyade, mais je ne ressentis aucune peur. Et je remarquai alors que je pouvais 

tout de même respirer. Les souvenirs affluèrent telle une eau courante. Et je 

vis soudain tout. 

Paris. Banlieue. Un ocelot, le visage apathique d’un chat des Andes... et le 

troisième : Khaled, le jaguar. Je me vis grimper, dans une angoisse mortelle, 

pas encore tout à fait maître de mes nouveaux sens. Je vis Khaled me dépasser 

sans peine et chercher à me frapper d’un coup de patte. Je parai le coup et 

glissai. Le choc sur le parapet, les côtes douloureuses. Sa deuxième attaque et 

mon sursaut de recul quand il arriva sur moi. Un cri de surprise... et il tomba. 

Avec la rambarde du balcon. Je le suivis des yeux, l’odeur de rouille pourrie et 

de mon propre sang dans le nez. Je ne l’avais pas poussé ! 

Puis je grimpai d’un balcon à l’autre jusqu’à voir Ghaezel à travers la vitre. 

Elle était allongée sur le canapé, les écouteurs sur les oreilles ; son doux visage 

pâle semblait tourmenté. Elle avait fermé les yeux, mais, au tremblement de 

ses  cils,   je   compris   qu’elle   était  éveillée.   Ma  petite   nièce   dormait  à  poings 

fermés dans ses bras, tandis que mon neveu jouait sur le tapis du salon. Ma 

première   pensée   de   fauve :   Proie.   J’ignorais   alors   que   le   Codex   était 

profondément ancré en nous, mais que la raison pouvait le déclarer sans effet 

et qu’il suffisait d’en décider. 

Maintenant, je compris qu’il y avait eu une autre pensée.   Protéger. 

Des branches craquèrent sous mes pattes, le monde glissa brusquement 

dans mon champ de vision. Et je passai à l’attaque. 


***

A cette seconde, Zoé crut qu’elle allait mourir.    Carla était la fille sur le  

 pont, pensa-t-elle.   Le tueur !  Les puissantes griffes de lion, auxquelles elle ne 

pouvait plus opposer de résistance malgré sa défense acharnée, s’abaissèrent 

par saccades, et elle ferma les yeux.   S’il te plaît, fais au moins que ça se passe  

 vite !  pensa-t-elle, dans son désespoir. Ensuite, un coup la balaya sur le côté. 

L’écorce racla ses épaules, elle glissa et chuta. Instinctivement, elle se retourna 

en l’air, se reçut à quatre pattes sur le gravier et cligna des yeux à la vue qui 

s’offrait à elle. 

Deux félins, griffes emmêlées, dans un combat violent. La lionne et la 

panthère... Carla et Gil ! Elle en resta d’abord si stupéfaite qu’elle ne put que 

s’accroupir   sous   l’arbre   et   les   regarder.   Gil   s’était   métamorphosé, 

complètement... Il était déchaîné ; la retenue qu’il avait autrefois montrée avait 

explosé. Et même si son ombre était inférieure à celle de Caria en grandeur et 

en force, Zoé ne l’avait encore jamais vu combattre avec une telle rage et un tel 

acharnement.   Des   rameaux   tombèrent   en   pluie   sur   elle,   puis   les   deux 

Pantheras passèrent à travers les branches et chutèrent. 


***

Une   douleur   cuisante   me   brûla   le   bras   quand   elle   m’attrapa   avec   ses 

griffes. Elle était plus forte, beaucoup plus forte ! Mais j’étais plus agile... et 

surtout plus enragé. Je sentais dans ma poitrine comme un bouillonnement de 

lave. Elle ne me brûlait pas, au contraire ! Elle nourrissait mes veines et mon 

cœur affolé. Mon coup de patte contre son genou lui fit pousser un cri, un 

rugissement furieux, meurtrier, puis je perdis prise et nous fûmes tous les 

deux attirés vers la terre. Nos griffes s’étaient emmêlées, aucune chance de 

pouvoir   nous   défaire   avant   d’atterrir.   Ce   fut   la   décision   d’un   dixième   de 

seconde. Je me tournai en l’air, la fis brusquement changer de direction et 

réussis à saisir l’anneau de métal bardé de pointes, puis nous touchâmes terre. 

Un choc, un craquement, le corps de la lionne qui amortit le mien. Un cri de 

douleur et une jambe contusionnée (pas la mienne). Ensuite, je vis un visage 

féminin qui semblait se confondre avec celui d’une lionne et je sentis que je lui 

avais arraché sa griffe métallique. Je m’étonnai de l’avoir vaincue. Elle avait eu 

son compte !  Tue le lion, Gil  J’en aurais presque ri. J’aurais pu facilement 

passer mes griffes sur sa gorge, mais je ne le fis pas. Ses sourcils et ses yeux 

continuaient à me rappeler Ghaezel. Mais ce n’était pas elle. Et ce ne serait 

jamais Ghaezel. Parce que je n’étais pas un meurtrier. Je me levai d’un bond, la 

griffe de métal à la main, laissai là la lionne blessée et me retournai. Juste à 

temps   pour   éviter   l’attaque   de   la   hyène.   Les   puissantes   dents   de   l’ombre 

faillirent m’attraper le bras, puis, devant ma griffe de métal, elle bondit en 

arrière avec un ricanement perçant. Dans l’instant suivant, Zoé fut à mes côtés, 

armée d’un pied de chaise arraché. Et en même temps, elle fut un corps de 

félin agile, transparent comme un fantôme. Une deuxième hyène bondit et Zoé 

brandit son bâton vers elle. Dans l’élan, Zoé tituba de côté et le félin chercha 

lui aussi à retrouver l’équilibre. Un étrange ballet synchronisé, tel un film en 

surimpression. Et je compris alors que je   voyais !   Son ombre était celle d’un 

puma ! En cet instant, ce fut comme si nous rêvions ensemble. 

Ce que je sentais là-bas était une silhouette grise à la course souple et 

élastique. Du même gris que ses yeux, avec un motif noir sur le visage. La 

coloration était en fait gris argent, avec des contours noirs et clairs autour des 

yeux,   du   nez   et   des   oreilles.   Le   menton   et   la   poitrine   étaient   d’un   blanc 

brumeux.   Une   silhouette   élancée,   plutôt   sud-américaine,   un   puma.   Les 

classifications défilaient follement dans ma tête, tandis que mon moi, dans 

l’ombre de la panthère, continuait à combattre avec sang-froid.    Le puma est 

 un excellent grimpeur et il est capable de battre des records de vitesse sur de  

 courtes   distances.   Cependant,   s’il   est   –   par   exemple   –   poursuivi   par   des  

 loups,   il  se   réfugie  sur  un  arbre  plutôt  que   de  s’enfuir  en  courant   sur  de 

 longues   distances.   Il   peut   sauter   jusqu’à   quatre   mètres   en   hauteur   et   dix  

 mètres en longueur. 

 Hercule,  pensai-je   aussitôt   après,   tandis   qu’épaule   contre   épaule,   je 

repoussais avec Zoé les deux hyènes . Phase 4. Ce doit être la peur. Quand  

 nous faisons face à la plus grande des peurs et que nous l’acceptons en nous, 

 elle se transforme alors et fait de nous des voyants. La peur nous fait nous  

 fondre dans l’ombre. Voilà la clé. 

Les deux hyènes étaient plus faibles que nous et elles reculèrent.    Tant 

 qu’elles ne seront que deux, pensai-je. 

— Irvès ! hurlai-je. 

Au même instant, les autres entrèrent en trombe dans la cour. 

— Oh, non ! s’écria Zoé. 

J’en   comptai   tout   de   suite   quatre.   Donc,   six   hyènes   en   tout.   Et   une 

lionne... le tueur, qui fort heureusement se tordait encore de douleur sur le sol. 

Sa patte arrière gauche semblait sérieusement blessée. En revanche, le reste de 

la   troupe   était   d’autant   plus   alerte.   Quand   elles   nous   encerclèrent,   à   pas 

glissés, les babines retroussées, avec ce rire d’ombre cruel, je vis les silhouettes 

humaines : la rousse et son amie, une femme avec un bandeau et un jogging, et 

une fille maigre, au teint pâle, que je n’avais encore jamais vue. Et puis la 

femme d’affaires du café et une autre que j’avais déjà rencontrée, un jour, dans 

le métro, avec ses cheveux sévèrement coiffés en arrière. Et naturellement, 

Juna. Aujourd’hui, elle ne portait ni talons hauts ni tenue de femme d’affaires 

mais   un   pantalon   noir,   qui   facilitait   les   mouvements   et   un   T-shirt   sans 

manches. Une odeur de cave collait à la meute, celle de vieux bouquins dans 

des caisses pourrissantes. Un mélange atroce avec les autres odeurs.    Actives 

 pendant la nuit. Se nichent dans des terriers. Pas de Codex, pas d’inhibition  

 des instincts meurtriers. 

— Derrière toi ! cria Zoé. 

J’attrapai Juna à l’épaule avec la griffe en métal, mais elles nous avaient 

déjà encerclés. Commença alors une danse à la vie et à la mort. 

— Irvès ! hurlai-je encore. 

Ensuite,   je   n’eus   plus   de   temps   de   penser.   Le   présent   implosa   en   un 

tourbillon de crocs, de douleur, d’agression et d’adrénaline. En tournoyant, 

pantelant, je vis que j’avais à moitié jeté la rousse à terre. Pourtant, nous ne 

tiendrions pas longtemps. 

Un coup de feu lointain résonna comme un marteau cotonneux dans mon 

tympan et fit hésiter brièvement les hyènes. Puis une ombre chuta dans la 

cour. Les hyènes se figèrent. Sur les visages humains se reflétait le trouble. 

Haletant, je levai les yeux et pus à peine comprendre ce que je vis là : Julian, 

l’acteur, entra en scène. 

Debout   sur   le   toit,   la   main   dramatiquement   levée,   il   débita   à   pleins 

poumons  :   De tous les prodiges que j’aie eu à connaître, le plus étrange me  

 semble que les hommes aient peur, vu que la mort, cette fin nécessaire, vient  

 quand elle veut. 

Ce court moment de stupeur me suffit pour rejoindre Zoé. Puis le reste de 

la communauté se rua dans la cour. 

— Irvès ! cria Zoé. Ce n’est pas trop tôt ! 

Le léopard des neiges passa à toute vitesse près de nous. Le ricanement de 

l’ombre de la hyène se mêla au cri de colère horrifié de Juna quand Irvès lui 

sauta à la gorge. Puis ce cri se transforma en un hurlement de douleur et de 

rage. Julian descendit vite du toit. Ève était un éclair violet, Claire et Thomas 

acculaient une hyène dans un coin. La cour était devenue un terrible champ de 

bataille.   Je   me   précipitai   sur   l’une   des   hyènes.   Mon   corps   de   panthère 

m’emmitouflait, telle la peau du lion de Némée pour Hercule. 

De   nouveau   un   coup   sourd,   suivi   d’un   fracas   de   vitres   brisées.   Une 

explosion de fumée puante. De l’essence ! L’effroi se refléta dans les yeux de la 

hyène que je venais de faire tomber. Je suivis son regard et me figeai. J’étais 

dans un mauvais film. Une fumée noire montant du Vieil Abattoir s’élevait vers 

le ciel. Et, à la fenêtre brisée de la bouquinerie, il y avait un esprit vengeur aux 

yeux brûlants, au visage noir de suie et aux cheveux couverts de cendres, qui 

tenait dans une main un bidon d’essence et dans l’autre une torche en feu. En 

clignant des yeux, je vis le léopard qui se cachait derrière Gizmo. La maison 

s’emplit de crépitements, puis de la fumée s’échappa de la fenêtre : épaisse et 

noire, elle sortit par vagues et enveloppa Gizmo. Il lança le bidon dans la cour, 

sortit et jeta la torche à l’intérieur. La fenêtre se transforma aussitôt en une 

gueule   hurlante   de   fumée,   de   feu   et   d’éclats   de   verre,   tandis   que   Gizmo 

s’agrippait à l’abri du mur. 

Les hyènes se serrèrent autour de l’arbre en protégeant la lionne blessée. 

Gizmo les observa d’un air mauvais. 

Irvès réagit vite. Il s’avança directement sous la fenêtre et s’adressa aux 

hyènes. 

— Vous avez vingt minutes pour quitter la ville, grogna-t-il. 

Puis il reprit son souffle et prononça la phrase que je n’oublierai jamais :

— Sinon, nous appellerons les autres en renfort. 

Son ton menaçant me fit frissonner. Il avait toujours été doué pour le 

bluff,   mais   cette   fois,   il   s’était   vraiment   surpassé.   Nous   réagîmes 

instinctivement, comme si nous nous étions mis d’accord. Julian se plaça près 

de moi. Claire glissa vers nous, et Ève, les yeux étroits et menaçants, se posta 

près  de   Zoé.   Nous  formions   un   front  uni,   épaule   contre   épaule,   Pantheras 

contre   hyènes.   Et  je   sentais  bien   qu’aucun   de   nous  ne   reculerait  d’un   seul 

millimètre.   Partez ou mourez !  était le message. Avec une satisfaction cruelle, 

je   contemplai   la   panique   grandissante   des   hyènes.   Elle   commença   par   un 

désarroi   marqué   sur   leurs   visages   humains,   tandis   que   leurs   ombres   se 

voûtaient et hérissaient le poil. Le camouflage de parfum puant s’était depuis 

longtemps  volatilisé   et  il  ne   restait  maintenant  plus  qu’une   forte  odeur  de 

sueur,   d’angoisse   et   de   défaite.   Juna   réagit   en   premier.   D’une   main 

tremblante, elle écarta une mèche de cheveux de son front, puis elle fit un pas 

en arrière. Ce recul servit de signe pour les autres. Je sentis la résistance se 

briser, comme une digue qui cédait. Et soudain, je ne vis plus qu’un tas de 

hyènes effrayées et une lionne blessée qui s’enfuyaient pour sauver leurs vies. 

Nous avançâmes en rang serré, résolument, ce qui leur donna l’impression 

d’être vraiment en danger. Les vainqueurs pouvaient se montrer désinvoltes et 

prendre tout leur temps. Les vaincues, en revanche, filèrent à toute vitesse : 

une misérable troupe condamnée à se chercher une autre ville, un nouveau 

territoire, un autre terrain de chasse, quelque part. Des fauves avec cartes de 

visite   et   lunettes   de   soleil.   Joli   camouflage,   mais   pas   assez   efficace   pour 

tromper les voyants. Je les regardai filer, ces silhouettes mi-humaines, mi-

hyènes. Elles claudiquèrent vers la voiture sans se retourner. Deux d’entre elles 

tiraient sur le gravier la fille dont j’avais épargné la vie. Son ombre boitait en 

traînant sa jambe tuméfiée derrière elle. Peu de temps après, des claquements 

de portières retentirent sèchement dans la pénombre de cette fin d’après-midi. 

Les   Pantheras   restèrent   là   à   attendre.   Irvès   en   tête.   Tel   un   héros   de 

manga.   Des   zébrures   sanglantes   maculaient   le   blanc   pur   de   sa   peau.   En 

clignant des yeux, je découvris le léopard des neiges, triomphant, avec ses poils 

hérissés sur la nuque et son regard glacial. Je vis Ève, et l’éclat jaune sable du 

pelage de guépard dans ses cheveux, et Claire avec ses yeux de lynx méfiants et 

visionnaires. Thomas, la panthère nébuleuse, haletait encore. Seul Julian, le 

lynx du désert aux oreilles pointues, affichait un large sourire. 

À cet instant, je ressentis de la fierté. Rubio s’était trompé. Nous pouvions 

être les deux : bouffeurs de chiens et héros. Un papillon n’était pas meilleur 

qu’une chenille. Et aucun de nous n’avait mérité la mort, quel que soit le côté 

où penchait la balance. 

Nous  traversâmes   les  deux   cours  et  suivîmes   du   regard  la   voiture   qui 

déboulait en trombe dans la rue. L’abattoir était en flammes. Gizmo faisait les 

choses à fond. 

Ce fut Julian qui rompit le silence. Dès que la voiture eut disparu dans le 

virage, il se mit à rire comme un fou. 

 — Et   avant   qu’un   homme   ait   pu   dire :   Regardez !   les   mâchoires   des 

 ténèbres le dévorent : si vite ce qui brille en arrive à sa ruine. 

Shakespeare. À coup sûr. 

Il   dansa   devant   l’abattoir   en   feu   comme   un   Indien   en   transe   avec, 

tourbillonnant autour de lui, son jumeau félidé, dont la peau orangée semblait 

incandescente à la lueur des flammes. Son rugissement de triomphe se mêla 

aux sirènes des pompiers et au bris cliquetant des vitres surchauffées. Zoé 

pressa ma main et nous nous regardâmes. Ses yeux gris reflétaient la lueur du 

feu. Et, dans son sourire, miroitait le masque noir de la lionne des montagnes 

argentée. 

—   Mes carnets, il est bon que j’y note qu’on peut sourire, et sourire, et  

 être un traître,    hurla Julian en nous montrant . 

— Ferme-la, Julian ! l’apostropha nerveusement Irvès. Tirons-nous d’ici 

avant l’arrivée des pompiers ! 


Le Codex

Si cette histoire était un conte que l’on se dit sous la tente des Bédouins, 

tout   aurait   pris   une   tournure   différente.   Toute   histoire   possède   son 

dénouement et le nôtre serait celui-ci : nous nous serions alliés et nous aurions 

retrouvé notre ancienne destinée de héros et gardiens de la ville. Julian aurait 

repris conscience de sa partie humaine et se serait efforcé de faire remonter au 

jour tous les souvenirs enfouis de sa carrière théâtrale. Gizmo aurait cessé de 

refiler de la marchandise de recel et gagnerait son argent honnêtement dans 

un magasin de matériel informatique. Ève aurait quitté les sous-sols, Claire et 

Thomas   auraient   fini   par   se   trouver   un   appartement   et   une   place   dans 

l’effervescence de la ville. Naturellement, nous aurions vieilli ensemble et nous 

aurions été amis. Nous serions devenus les héros que Rubio pensait que nous 

étions   destinés   à   être.   Des   anges   gardiens   pour   les   hommes,   vivant 

anonymement parmi eux, toujours prêts à mettre nos sens au service du bien. 

Mais ça ne marche pas comme ça dans la réalité. 

Les héros et les saints ne sont que des mythes. 

Et nous sommes simplement des Pantheras. 

Donc, ce soir-là, nous nous séparâmes sans un mot. 

 Chacun pour soi.  Au loin, j’entendis les sirènes des pompiers. 

Les informations parlèrent d’un incendie volontaire. On releva des indices 

et on laissa le soin à la ville et à diverses initiatives de citoyens de décider de ce 

qu’on allait faire de l’abattoir. Artémis Immobilier se révéla introuvable, mais 

on découvrit que Juna Talbot était un nom fictif. La police soupçonna une 

fraude à l’assurance, mais sans résultat. Le vent porta encore quelques jours 

l’odeur de bois calciné et de plastique fondu. Puis ce souvenir de notre réunion 

familiale   dans   le   Vieil   Abattoir   se   dissipa.   Après   une   semaine   calme,   sans 

meurtres ni incendies, d’autres nouvelles passèrent au premier plan. 

Ensuite commença mon histoire à moi. 

Je dus m’habituer à beaucoup de choses. Et il y en a d’autres auxquelles je 

n’arriverai probablement jamais à m’accoutumer. 

D’abord, je dus me faire à l’idée de ne pas être un tueur. Ce n’est pas chose 

facile,   car   la   culpabilité   ressentie   un   jour   est   comme   une   brûlure   dont   la 

cicatrice peut faire mal tout au long de la vie. Rubio le savait mieux que moi. 

Je   dus   apprendre,   aussi,   à   poursuivre   tranquillement   mon   chemin   au 

passage d’une voiture de police au lieu de me cacher. M’habituer à ne pas 

soupçonner une ombre au côté de toute femme avec des lunettes de soleil ou 

des yeux bleus. M’habituer à voir les ombres sans cependant oublier les êtres 

humains derrière elles. M’habituer à entendre la voix de Ghaezel au téléphone 

et à la pensée que nous allions bientôt nous revoir – enfin ! 

Dans notre tribu, les femmes sont les conteuses d’histoires, mais ici, c’est 

moi qui parlerai à la tombée du jour. Je commencerai par l’histoire d’une rue 

sombre, à Paris, et de trois hommes qui me suivent. 

Ghaezel m’assure qu’elle m’apportera tous les papiers et que je n’aurai pas 

de   difficultés   pour   le   nouveau   passeport.   Je   l’espère,   mais   Choï   est 

naturellement d’un autre avis. Toujours est-il qu’il est d’accord pour que je 

reprenne mes études dès que tout sera éclairci ; il est même prêt à me donner 

des horaires de travail adaptés. Toutefois, il ne comprend pas pourquoi il me 

faut un diplôme pour apprendre à dessiner. Il suppose que c’est l’idée de Zoé et 

n’arrête pas de me seriner qu’il ne faut pas écouter les conseils des femmes. 

Julian   a   de   nouveau   enfoui   Shakespeare   dans   un   vieux   recoin   de   son 

cerveau et se concentre plus que jamais sur ses poubelles. Je sais maintenant 

que   chacun   doit   trouver   sa   propre   destinée.   Thomas   continue   à   vendre   le 

 Journal des sans-logis.  En revanche, Claire a abandonné le jonglage et elle a 

disparu.   Irvès   la   croit   partie   ailleurs.   Mais   je   vois   de   temps   en   temps   de 

nouveaux signes sur les murs. Ève traîne de nouveau dans les souterrains de la 

ville. Je suis sûr qu’elle m’observe, à l’occasion, mais je ne cherche plus à la 

voir. Elle sera là en cas de besoin, comme les autres. C’est la seule chose qui 

compte.   Sur   YouTube   circule   une   vidéo   qu’un   passant   a   prise   avec   son 

portable, sous le titre  Suicide Trainrider.  On y voit Ève sauter sur les crochets 

d’attelage   d’un   train   en   marche.   Et  moi   –  silhouette   anonyme   pixellisée   – 

prendre mon élan sur le quai, sauter sur le train et grimper sur le toit... juste 

avant  le   tunnel.  La   prise  de  vue   tremblotante   fait  penser   à  un   numéro  de 

cascadeur. 

Je dois m’habituer à ne plus me courber et à ne plus scruter les alentours 

quand je pénètre sur un terrain qui était autrefois une stricte zone territoriale. 

Et m’habituer, aussi, à ce que la mère de Zoé me déteste. Elle parle de moi 

en disant « ce nomade » et rend l’amour que me porte Zoé responsable de tous 

les changements radicaux dans sa vie. Cela dit, ma pitié a des limites. Elle n’est 

finalement pas la seule à devoir s’accommoder de ces changements. 

Zoé s’entraîne de nouveau avec Paula et a de grands projets. Des deux 

voyants que nous sommes, je suis le prévoyant, elle est la visionnaire. Elle 

aurait certainement plu à Rubio. Son amie, Ellen, à qui nous avions confié 

Léon, fait de nouveau partie de sa vie, mais elle passe tout de même plus de 

temps avec Paula. Cela tient peut-être au fait qu’Ellen s’est remise avec ce 

crâneur de David, mais je ne crois pas que ce soit l’unique raison. Il s’agit 

plutôt   d’une   page   qui   s’est   tournée.   On   peut   faire   table   rase   de   certaines 

choses, elles n’en sont pas pour autant oubliées. Ou bien le temps de leur 

amitié est tout simplement révolu. Comme notre fraternité avec Gizmo. Depuis 

notre rencontre au Vieil Abattoir, nous ne nous sommes plus parlé. Il a remis 

de l’ordre dans sa cave et préfère rester dans son coin. 

Parfois je  regrette  que  le trio se  soit dissous.  Mais Gizmo  a aussi  son 

propre destin. 

Ce n’est pas simple de sentir qu’entre Zoé et Irvès subsiste toujours la 

même harmonie faite de musique et d’émotions communes. Je ne lui demande 

pas combien de temps elle passe chez lui, dans son studio d’enregistrement. 

Parfois, nous faisons tous trois le tour des clubs, mais Zoé est assez souvent 

seule avec Irvès. 

Aujourd’hui aussi, quand elle passe par le toit, entre par la fenêtre et se 

glisse   dans   mon   lit,   elle   sent   la   musique   et   la   poussière   métallique   des 

enceintes. 

— Salut, panthère ! me chuchote-t-elle à l’oreille. 

Puis elle m’embrasse tandis que je suis encore dans mon dernier rêve. 

Mais sa proximité suffit toujours à me ramener à la réalité. Je l’attire à moi et 

prends son visage dans mes mains. Elle rit quand mes lèvres effleurent ses 

paupières, son front et sa bouche. Cette chaude bouche souriante de Blanche-

Neige, que j’aime tant. 

— Tu étais à   l’ Exil ? lui dis-je doucement. 

— Exact, répond-elle à voix basse. Une nouvelle musique d’Irvès. Avec des 

effets électroniques incroyables. Il faut que tu écoutes ça ! Elle est super ! 

Elle m’embrasse en riant, je ferme les yeux et me laisse emporter. Je ne 

sais pas où tout cela nous mènera, mais quand je prends Zoé dans mes bras et 

que j’écoute avec elle le chant de la ville, je sais que je suis réellement heureux. 

Rubio avait raison de dire que nous n’étions pas aussi prisonniers que je le 

pensais. 

En fait, c’est très simple : Je suis voyant, c’est ma ville, et le Codex dit :

 Ne tue pas. 

 Sois vigilant. 

Tout le reste dépend de nous. 

Les citations de Shakespeare sont extraites des pièces ci-dessous traduites 

chez Gallimard (collection Pléiade) :

 Hamlet (p. 116 ; 117 ; 231 ; 287) : traduction de J.-M. Déprats. 

 Jules César (p. 285) : traduction de Jérôme Hankins. 

 Le Songe d’une nuit d’été (p. 285) : traduction de J.-M. Déprats. 
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